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PREFACE. 

Lorsque  je  conçus  pour  la  première 
fois  le  plan  de  cet  Ouvrage  , mon 
dessein  étoit  de  voir  si  , armé  du 
flambeau  de  l’observation , il  ne  me 
seroit  pas  possible  de  trouver  un  fil 
qui  pût  nous  empêcher  de  nous  égarer 
dans  le  labyrinthe  de  l’histoire , nous 
guider  également  dans  les  routes  té- 
nébreuses de  l’obscure  antiquité  , et 
dans  les  sentiers  tortueux  que  les  pas- 
sions , les  erreurs , et  l’ignorance  des 
historiens  contemporains  ont  multi- 
pliés à l’inlini;  de  suppléer  par  l’ana- 
logie à ces  temps  reculés  de  l’histoire 
de  l’espèce  humaine , dont  il  ne  reste 
plus  aucune  trace;  et  enfin  par  une 
analyse  exacte  des  principales  causes 
qui  influent  sur  la  prospérité  et  la  dé- 
cadence des  nations , sur  les  mœurs , 
le  caractère,  et  les  actions  des  indi- 


( ij  ) 

vidus  qui  les  composent,  de  tâcher 
de  ramener  la  politique  dans  la  classe 
des  sciences  exactes,  en  bâsant  ses 
principes  sur  les  faits  et  l’expérience  : 
fondemens  bien  plus  solides  que  les 
systèmes  creux  d’une  vaine  métaphy- 
sique , et  les  hypothèses  erronnées 
d’une  trompeuse  éloquence. 

Nonobstant  cette  présomptueuse 
confiance  , qu’accompagne  presque 
toujours  l’enthousiasme  de  la  pre- 
mière conception  d’un  grand  et  utile 
projet.  Je  ne  me  suis  Jamais  déguisé 
un  seul  instant  les  difficultés  attachées 
à celui  que  J’avois  formé  , et  celles 
qu’y  apportoit  encore  ma  propre 
incapacité.  Mais  J’ayois  mis  toute  ma 
confiance  dans  le  temps , le  travail 
et  la  persévérance , trois  choses  qui 
quelquefois  peuvent  suppléer  au  gé- 
nie, et  auxquelles,  dans  les  sciences, 
le  génie  seul  ne  peut  Jamais  suppléer* 


( lij  ) 

J’étois  loin  de  prévoir  que  de  dures 
et  impérieuses  circonstances  m’oppo- 
seroient  encore  des  obstacles  plus  in- 
surmontables ; et  en  m’imposant  une 
tâche  si  fort  a«.i-dessus  de  mes  forces, 
j’ignorois  qu’il  ne  me  seroit  pas  même 
permis  d’y  employer  tous  mes  efforts.* 

Forcé  par  la  nécessité , j’ai  du  borner 
mon  ambition  à l’exposition  des  prin- 
cipes qui  dévoient  me  guider  dans 
cette  longue  carrière , que  j’avois  pro- 
jetté  de  parcourir  ; et  il  m’a  fallu 
renoncer  aux  conséquences  et  aux 
observations  qui  m’auroient  conduit 
trop  loin , ou  qui  eussent  eu  besoin 
d’être  approfondies  par  des  recherches 
ultérieures  ; j’ai  pensé  que  ce  qui  res* 
toit  de  mon  premier  plan  ainsi  res- 
treint, suffisoit  encore  pour  justifier 
le  titre  que  j’avois  adopté. 

Si  donc  je  publie  cet  Ouvrage  dans 
cet  instant  et  sous  cette  forme,  c’est 


( iv  ) 

que  j’ai  presqii’entièrement  perdu  l’es- 
poir de  le  voir  désormais  s’améliorer 
entre  les  mains  de  son  auteur , et  que 
même,  dans  son  état  d’imperfection 
actuel,  Je  ne  le  crois  pas  tout-à-fait 
indigne  de  mériter  par  la  suite , dans 
des  temps  plus  favorables  aux  sciences 
et  aux  lettres  , l’attention  du  public 
éclairé.  Si  c’est  là  une  illusion  de  mon 
amour-propre  , elle  doit  trouver  son 
-excuse  dans  la  cause  qui  l’a  fait  naître. 
Ce  n’est  ni  le  stérile  plaisir  de  la  cu- 
riosité satisfaite  , ni  le  motif  d’une 
vaine  gloire  ou  d’un  sordide  intérêt , qui 
m’a  guidé  dans  mes  travaux;  mais  ce 
cbarme  involontaire  que  l’on  éprouve 
à perfectionner  son  intelligence,  mais 
la  noble  ambition  d’être  utile.  Le  culte 
que  j’ai  rendu  à la  science  a toujours 
été  pur  comme  la  vérité  qui  est  son 
objet;  et  pour  me  servir  des  expres- 
sions d’un  des  grands  hommes  qui 


ont  le  plus  contribué  à ses  progrès, 
je  Fai  toujours  considérée,  non  comme 
une  courtisane  consacrée  au  plaisir 
et  à la  vanité  , non  comme  une  es- 
clave utile  à notre  avarice  , mais 
comme  une  épouse  chérie  faite  pour 
consoler,  enfanter,  et  reproduire  (i). 


(i)  Finis  scientiæ  non  sit  tanquam  scortum  ad 
voluptatem , aut  tanquam  ancilla  ad  quæstum  ; sed 
tanquam  sponsa  ad  generationem , fructum  atque 
solatium  honestum. 

Bacon  de  w igmentis  scientîar'um , t.  p.  36, 
in-4®.  London  1778. 

That  knowledge  may  not  be  as  a courtesan  , for 
pleasure  and  vanity  only  , or  as  a bond  woman  to 
acquire  and  gain  to  ber  niaster’s  use  ; but  as  a 
spouse , for  genera,tion  , fruit  and  comfort. 

Ibid.  t.  I , p.  21. 
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ESSAI 

SUR  L’HISTOIRE 

D E 

L’ESPÈCE  HUMAINE. 


LIVRE  PREMIER. 

De  V Espèce  humaine  en  général. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

De  VHoinme  comparé  aux  Animaux, 


Parmi  cette  multitude  d’étres  vivans  que 
la  nature  a répandus  d’une  main  libérale  sur 
la  surface  de  la  terre , c’est  à l’homme  qu’elle 
accorda  la  prééminence  ; elle  l’a  doué  d’une 
raison  susceptible  de  perfection  , et  n’a 
donné  aux  autres  qu’un  instinct  qui  reste 
toujours  le  même  ; elle  lui  a formé  des  sens 
et  des  organes  plus  parfaits,  et  dont  quel- 
ques-uns ont  été  refusés  à plusieurs.  Sa  vie 

A 


(2) 

est  généralement  plus  longue , maïs  sur- 
tout moins  précaire  ; la  plupart  des  ani- 
maux demandent  une  nourriture  particu- 
lière, presque  tous  meurent  lorsqu’on  les 
transplanre  loin  des  contrées  qui  les  ont  vu 
naître  ; aucun  d’eux  ne  peut  vivre  à des 
températures  qui  diffèrent  beaucoup  de  celle 
de  leur  pays  natal  : l’homme,  au  contraire, 
dévore  également  les  poissons,  les  quadru- 
pèdes, les  oiseaux,  les  insectes,  et  les  vé- 
gétaux de  toute  espèce  (i)  ; il  vit  sous  les 
climats  les  plus  brùlans  (2)  comme  dans  les 

( 1 ) Voyez  Ziinraerinann , Zoolog.  géograpli.  ler,  art. 
l’Hoinine , p.  yg  et  suiv.  Hist.  gén.  des  Voyages,  pas- 
sirn.  L’Esprit  des  Usages  , des  Coutumes  des  ditVërens 
peuples  , par  M.  Démeùuier,  in-8'’.  , p-  i , chap.  i. 

(2)  M.  Giuelln  soutint  à Jeniseik  , sous  le  58e.  degré 
de  latitude  septentrionale  et  sous  le  noe.  degré  de  lon- 
gitude du  méridien  de  l’ile  de  Fer  , un  Froid  qui , en 
janvier , devint  si  fort , que  le  mercure  tomba  jusqu’à 
126  degrés  sous  zéro  selon  l’échelle  de  Farenheit.  Les 
pies  , les  moineaux  mouroient  en  l’air  et  tomboient  ; 
suivant  M.  Gmeliu  , tout  ce  qui  pouvoit  geler  à l’air  étoit 
aiissit-tôt  converti  en  glace.  (V.  la  préface  de  la  Livra 
sihen'ca  de  Ginelin  ). 

Pallas,  en  Sibérie,  et  les  Anglais  à la  baie  d’Hudson, 
éprouvèrent  un  Froid  à peu-près  semblable.  ( Zinwiçr^ 
mann,  p,  55  et  56.  ) 


contrées  les  plus  glacées , dans  Tatraos-^ 


Non-seulement  le  danois  vit  àNeogsack,  en  Groenland,; 
jusque  sous  le  72e,  degré  de  latitude,  et  s’y  porte  bien  ^ 
Mais  les  Hollandais,  qui  en  1697,  sous  la  conduite  dd 
Hermserk , se  virent  obligés  de  passer  l’hiver  à Nova 
Zembla  sous  le  76e.  degré  de  latitude  septentrionale  y 
endurèrent  un  froid  excessif. 

Les  Groenlandais , les  Samoyedes  , les  Eskimaux,  des-' 
tinés  à liabiter  sous  le  pôle  ont  à la  vérité  l’haleine  fort 
chaude,  ainsi  que  le  sang  et  les  humeurs  ; mais  il  ne 
faut  pas  prendre  cela  pour  la  mesure  du  degré  de  force  de 
résistance  contre  le  froid  des  diverses  espèces  d’animaux;! 
dans  ce  cas  là  le  froid  qu’éprouva  M.  Gmelin  n’auroit 
pas  dû  tuer  les  pies  et  les  oiseaux  dans  l’air  , puisque 
suivant  les  observations  de  Braun,  les  oiseaux  ont  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  que  l’homme.  La  chaleur  de 
celui-ci  marquoit  selon  lui  gS  degrés  sur  un  thermomètre 
de  Farenheit , tandis  que  celle  des  oiseaux  alloit  à iü8 
degrés  et  même  jusqu’à  111  ; tout  dépend  donc  du  total 
de  la  conformation  du  corps,  et  cette  conformation  est 
si  parfaite  dans  l’homme,  qu’à  peine  une  couple  de  qua-j 
drupèdes  l’égalent-üs  en  ce  point. 

( V.  iW.  Zimmermann , Zoologie  géographique  ,1 
premier  article  rhomrae  ; de  V imprimerie  française, 
de  Cas  sel , in-80.  1784»  ) 

( V.  encore  à ce  sujet  Système  anatomique  dei 
Animaux,  par  Vicq-d’Azir,  l.  z,  p.  i58  du  discours  pré'» 
liminaire  de  V Encyclopédie  méthodique  ). 

Adanson  trouva  qu’au  Sénégal  ( Adanson , Voy.  au 
'Sénégal,  p.  i3i  et  21)  vers  le  17e.  degré  de  latitudo. 

A a 


pîiêre  la  plus  dense  comme  dans  la  pluS. 


le  thennoinètre  de  Farenheit  marquait  à l'ombre  loS®  { 
et  Buflon  rapporte  une  observation  suivant  laquelle  le 
lhermomètre  est  monté  dans  la  même  contrée  à 117  de- 
grés et  demi. 

On  peut  assurer  que  les  contrées  des  Anciques  , ou 
ïnêniG  de  l’intérieur  de  la  Guinée  sont  plus  échauffées 
encore.  Le  Sicilien  supporte  , pendant  que  le  Sirocco 
souffle,  une  chaleur  de  112  degrés  , et  le  Nègre,  de  120, 
peut-être  même  davantage. 

Dans  une  mine  de  Prammelsberg  , près  Goslar , les 
mineurs  travaillent  à cent  degrés.  ( V.  TÂminermann , 
p.  64  etsuiv.) 

MM.  Banks , Solander  et  Blagden  firent  chauffer  une 
chambre  jusqu’à  111  degrés , thermomètre  de  Farenheit, 
ce  qui  est  à un  degré  près  la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
et  restèrent  dix  minutes  dans  cette  atmosphère  brûlante  ; 
il  est  vrai  que  leurs  visages  et  leurs  pieds  en  souffrirent 
excessivement.  ( V.  Philosophical  Transactions  , vol^ 
’jSffcr  the  y ear  1776,  part.  T art.  12). 

Enfin  M.  Duhamel  et  M.  Dutillet  nous  rapportent  un 
fait  plus  extraordinaire.  Envoyés  à Rochefoucaut , dans^ 
l’Angoumois , pour  rechercher  une  maladie  des  grains  , 
ces  académiciens  virent  plusieurs  jeunes  filles  soutenir  très-- 
commodément  pendant  dix  minutes  la  chaleur  d’un  four  où, 
on  laisoit  cuire  de  la  viande.  Ils  en  examinèrent  la  chaleur 
avec  soin.  Pour  cet  effet  ils  employèrent  un  lhermomètre  à. 
mercure  de  Réauinur , qui  donne  85  degrés  pour  la  cha-5 
leur  de  l’eau  bouillante  ; d’après  ce  thermomètre,  la  cha-, 
leur  à laquelle  ces  filles  osoiçnt  s'exposer  étoit  complet- 


'(  5 ) 

raréfiée  (fi),  dans  l’air  le  plus  pur  et  aif 


teinent  de  112  degrés.  Cela  donne  pour  un  thermomètre! 
de  Farenheit  276  degrés  ^ , et  surpassoit  par  conséquent 
la  chaleur  de  Blagden  de  i5  degrés.  Cependant  ces  filles, 
au  moyen  de  l’habitude,  soutenoient  cette  atmosphère  dan* 
gereuse  pour  tout  autre  , tranquillement  et  sans  en  éprou- 
ver aucune  mauvaise  suite  ; et  elles  assuroient  qu’elles 
étoient  souvent  obligées  de  s’exposer  à une  chaleur  sem- 
blable. ( V.  SupplémeJit  au  Traité  de  la  conser~ 
vation  des  grains , par  Duhamel  ; et  Traité  du  degré 
de  chaleur  extraordinaire  auquel  les  hommes  et  les 
animaux  résistent  , par  Dutillet.  ) 

(3)  D’après  le  calcul  de  M.  Zimmermann,  lorsquâ 
le  baromètre  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  à 3o  pouc. 
mesure  rhinlandique  , la  colonne  d’air  ayant  un  pied 
quarré  pour  base  , pèse  2148  livres  ; en  évaluant  la  surFaco 
du  corps  humain  à i5  pieds  qnarrés,  le  poids  de  la  colonne 
d’air  qui  la  presse  sera  de  62220  livres  ; telle  est  la  pression 
que  l’habitant  des  villes  ou  celui  des  plaines  les  plus  basses 
supporte.  Elevons-nous  à présent  à une  hauteur  de 
12000  pieds  ( car  la  ville  de  Quito  et  une  partie  de  la 
province  arrivent  presqu’é\  cette  hauteur  , des  milliers 
d’hommes  y vivent  ; et  Bouguer  nomme  le  climat  à 
cause  de  ses  propriétés  éminentes  , un  paradis  ) là  le 
baromètre  n’est  qu’à  20  pouces  , donc  l’air  ne  presse 
sur  i5  pieds  quarrés  qu’avec  21760  livres;  mais  MM. 
de  la  Condamine  et  Bouguer  ont  vécu  avec  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  sur  les  Cordillières , à une  hauteur 
où  le  baromètre  ne  marquoit  que  i5  pouc.  9 lig.  Cette 
hauteur  ne  donne  pour  la  pression  de  la  surluce  det 


ïiiilîeu  d’exhalaisons  empoisonnées  ( 4 ) > îî 
descend  dans  les  entrailles  de  la  terre , s’é- 
lève jusqu’au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes sans  altérer  sa  santé  ou  abréger  le 
cours  de  son  existence.  Tout  annonce  sa 
supériorité,  et  proclame  en  lui  le  maître  et 
le  dominateur  de  la  planète  qu’il  habite. 

l’homme  que  1692  livres.  Cette  différence  n’est  pourtant 
que  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu’elle  devient , 
si  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  pression  que  sup- 
porte le  plongeur.  Un  plongeur  que  l’on  fait  descendre 
à 400  pieds  dans  la  mer  supporte , suivant  Halley , un 
poids  décuple  de  celui  de  l’habitant  du  rivage,  de  ma- 
nière que  la  différence  ci  - dessus  mentionnée  se  monte 
ici  à plus  de  trois  cents  milliers.  (V.  Ximmermann  ÿ 
Xoologie  géograph.  p.  76  ).  , 

(4)  Le  chimiste  vit  dans  des  exhalaisons  sulfureuses 
et  arsénicales  ; quelle  masse  d’humidité  l’habitant  du  Ben- 
gale n’absorbe-t-il  pas  ! II  y a des  milliers  d’hommes  au 
Potose  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  des  Espagnols 
sans  revoir  jamais  la  lumière  , et  cependant  ils 
vivent  bien  des  années  assez  gaiement  au  fond  de  ces  ca- 
chots remplis  d’exhalaisons  empoisonnées.  ( TAmmer-i 
ttiann  , Zoologie  géogr,  de  l'homme^^. ']'])• 
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CHAPITRE  II. 

De  V influence  du  Climat;  de  la  Woiirri-* 
ture , et  d'autres  Causes  accidentelles  sur. 
le  physique  de  VHonime, 

S I la  conrormatîoii  du  corps  de  Thomme 
est  si  parfaite  qu’il  puisse  supporter  sans 
périr  des  degrés  très -opposés  de  chaud  et 
de  froid,  il  se  trouve  néanmoins  différem- 
ment modifié  par  un  long  séjour  dans  une 
contrée  brûlante  ou  sous  un  climat  glacé  ; 
sa  peau  s’altère  suivant  le  plus  ou  moins 
d’ardeur  du  soleil  sur  le  sol  oii  il  réside  ha- 
bituellement. En  général , plus  l’on  s’ap- 
proche de  la  ligne,  plus  la  peau  humaine 
devient  noire , et  plus  elle  est  blanche  lors- 
c{u’on  s’en  éloigne  (i).  Les  peuples  qui  ha- 


(i)  Il  ine  paraît  démontré  avec  la  dernière  évidenco 
que  la  couleur  de  la  peau  ne  dépend  absolument  que  du 
plus  ou  moins  d’ardeur  du  soleil  ; c’est  enyain  que  inif 
lord  Kaims  et  Voltaire  ont  voulu  nier  cette  véiité. 

{ V.  sur  ce  sujet  Bnffon , histoire  naturelle 


CS) 

bïtent  les  forêts  ombragées  seront  donc  à rot! 
'(égard  diffërens  de  ceux  qui  sont  dans  un 
pays  découvert , presque  continuellement 
exposés  au  feu  d’un  soleil  ardent , quoique 
d’ailleurs  au  même  degré  de  latitude  : et 
.voilà  pourquoi  dans  aucun  lieu  de  l’Améri- 
■que  Ton  n’a  trouvé,  je  ne  dis  pas  des  Nègres, 
mais  des  hommes  aussi  foncés  en  couleur 
que  certains  peuples  de  l’Asie  méridionale. 

S'il  est  vrai  que  l'homme  subsiste  à des 
températures  très  - opposées  , et  dans  des 
atmosphères  différant  beaucoup  de  densité 
et  de  pureté , il  n’est  pas  moins  constant 
que  dans  un  air  trop  chaud , trop  froid  , 
trop  dense  ou  trop  raréfié , trop  corrompu 
ou  trop  pur  , il  périroit  également  ; nous 
pouvons  donc  présumer  que  son  corps  doit 
atteindre  la  plus  grande  extension  et  ses  or- 
ganes leur  plus  parfait  développement , dans 
ces  contrées  heureuses  où  il  se  trouve  placé 
à un  égal  milieu  de  tous  ces  extrêmes  (s). 

l'homme  ; Pauw  , duns  son  chapitre  sur  la  couleur  des 
'Américains  ; et  Zimmçiinann  , Zoologie  géographe 

p,  134.) 

(a)  V.  Zinunermann , Zoologie 
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Des  coutumes  bisarres , un  genre  quel- 
conque d’occupation  habituelle  ( 3 ) ^ une 
espèce  de  boisson  et  de  nourriture  particu- 
lière produisent  aussi  des  modifications  dans 
la  conformation  du  corps  de  l’homme  ; 
ainsi  les  habitans  des  Alpes  se  font  remar- 
cpier  par  leurs  goitres  depuis  plusieurs  siè- 
cles (4)  ; les  femmes  des  Hottentots  par 
leurs  tabliers  de  peau  (5)  ; et  d’autres  peu- 
ples sauvages  par  la  forme  de  leurs  tètes , 
qu’une  mère  stupide  et  barbare  a soin  de 
façonner  après  la  naissance. 

Si  donc  il  se  trouve  des  hommes  noirs, 
blancs,  cuivres,  jaunes,  s’il  s’en  rencontre 


(3)  A skillfull  anatomist  ( dit  le  doct.  Monro  ) could 
disiinguish  nations  , froin  observing  the  shape  ofthe  skull , 
when  tbere  is  less  communications  among  tlie  dilferent 
kingdoms  , and  as  they  werè  more  attaclied  to  particulac 
customs. 

(4)  Juvénal  en  fait  mention  dans  sa  i3e.  satire  : 

Çnis  tumidiim  guttur  miratur  in  Alpibiis  ? aiU  qnis 
In  Mer  oc  crasso 

V.  à ce  sujet  un  Mémoire  lu  par  M.  Robert  de  Vau-l 
gondy , à l’académie  des  sciences  en  17S0. 

(5)  V.  Voyage  de  M,  Levaillant , au  Cap  de  Bonne-i 
'Üspérance^ 
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qiu  diffèrent  beaucoup  par  la  forme  et 
la  conformation  de  quelques  parties  da 
corps  (6) , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il 
y en  a de  différentes  espèces.  Sauf  les  mo- 
difications produites  par  des  causes  acci- 
dentelles et  étrangères  à leur  nature  , les 
hommes  se  ressemblent  tous  par  leur  forme 
extérieure  et  par  leur  organisation  inté- 
rieure. 


(6)  V.  l'Esprit  des  usages  et  des  coutumes  des 
'différens  peuples,  par  M,  Deineùnier;  in-8®.  *776^ 
üv.  9.  t.  2.  png.  176. 
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CHAPITRE  II  I-, 

De  V Influence  du  Climat  sur  le  moral  ddi 
l'Homme  (i) 

Les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  moins 
par  leurs  affections  morales  cpie  par  leur 
conformation  physique , par-tout  dans  l’es- 
pèce humaine,  même  liorreur  pour  la  dou- 


( 1 ) V.  Lord  Kaîm's  scketches  on  the  history  of 
77ian , vol.  1 p.  23,  24-,  20.  — Cette  influence  du  cli- 
mat sur  le  moral  de  riioinme  fut  d’abord  observée  par 
Hippocrate  de  Aer.  Loc.  et  Aqu.  ch.  55  ; et  ensuite  par 
Platon,  de  Leg.  lib.  5.  t.  2.  p.  247.  Son  disciple  et  son 
rival , Aristote  n’a  pas  oublié  d’en  fab'e  mention  , Probl. 
14  ) t.%,  P . 270.  — Dans  les  livres  14^  i5  , 16  et  17  de 
l'Esprit  des  Loix  , Montesquieu  a beaucoup  trop  attribué 
à l’effet  de  cette  cause  ; et  ce  grand  hoiuine  a fait  sur 
ce  sujet  beaucoup  d’observations  plus  ingénieuses  que 
vraies. 

V.  encore  sur  cette  importante  matière  , des  vers 
pleins  d’expression  et  d’iiarinonie,  par  l’Auteur  de  l’Elégio 
dans  un  cimetière.  ( V.  Oray's  worlis  and  viemoirs 
published  and  coUected  by  Masson , vol.  3.  pag.  gg  et 
'^uiy.  ) 
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leur;  même  appétit  pour  le  plaisir  ; mêm^ 
reconnoissance  pour  les  bienfaits  ; même 
ardeur  à se  venger  d’une  injure  ; même  ap- 
titude à partager  la  joie  ou  le  chagrin  de 
son  semblable;  par-tout  l’homme  est  suSt 
ceptible  de  ressentir  successivement  les  im- 
pressions de  la  tendresse  ou  de  la  haine , da 
la  colère  ou  de  la  pitié. 

Sans  doute  si  le  climat,  le  sol,  et  le  genre 
de  nourriture  produisent  des  différences  re- 
marquables , dans  la  couleur  et  la  confor- 
mation de  l’homme,  ces  causes  doivent  in- 
fluer aussi  sur  son  caractère  moral  et  ses 
facultés  intellectuelles  ; mais  elles  n’opèrent 
(ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après)  qu’ac- 
cidentellement  et  secondairement,  et  sont 
subordonnées  à d’autres  qui  les  modifient 
ou  les  détruisent.  Pour  s’en  convaincre,  il 
SLifht  de  jetter  un  coup-d’œil  sur  la  surface 
du  globe,  et  se  rappeler  les  révolutions  dont 
l’histoire  nous  a conservé  le  souvenir  ; la 
même  zone  renferme  des  peuples  courageux 
et  lâches  , libres  et  esclaves,  barbares  et  po- 
licés, de  tout  teins  l’on  a vu  le  despotisme; 
pu  la  liberté  s’établir  tour-à-tour  dans  le§(i 
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blîmats  glacës  du  Nord  et  sur  le  sol  brûïaïit 
du  Midi  ; la  patrie  des  Scipions,  des  Marins 
est  aujourd’hui  celle  de  Titalien  souple  et 
dissimulé  ; la  Grèce  , autrefois  le  brillant 
séjour  de  la  liberté  et  du  génie,  languit  au- 
jourd’hui sans  gloire  sous  le  despotisme 
asiatique  ; des  contrées  où  il  n’existoit  il 
a quelques  siècles  que  quelques  hordes  stu-; 
pîdes  et  barbares , ont  porté  les  arts  et  les 
sciences  à un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu’alors.  Enfin,  si  les  peuples  du  Nord 
ont  le  plus  souvent  subjugué  ceux  du  Midi, 
les  Romains  et  d’autres  Peuples  méridio- 
naux ont  étendu  leur  domination  du  Midi 
au  Nord. 
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CHAPITRE  IV- 

Z>es  Différences  qui  se  trouvent  dans  le 
caractère  et  les  facultés  intellectuelles 
des  Hommes* 

S I donc  riiomme  diffère  tellement  de 
l’homme , ce  idest  ni  le  climat , ni  le  sol 
qu’il  habite  qui  en  est  la  principale  cause, 
mais  le  plus  ou  moins  de  progrès  que  les 
sociétés  dont  il  fait  partie  ont  fait  vers  les 
arts , l’industrie  , et  les  connoissances  né- 
cessaires à leur  subsistance,  leurs  commo- 
dités, leurs  jouissances,  et  la  perfectibilité  de 
l’intelligence  humaine.  A cette  cause  toutes 
les  autres  sont  subordonnées  ; à cette  cause 
Î1  faut  rapporter  les  différences  dans  le  ca- 
ractère, les  mœurs,  le  gou’vernement  des 
peuples  et  les  révolutions  qu’ils  éprouvent.] 
Ce  n’est  qu’en  examinant  la  marche  et 
les  progrès  des  sociétés  humaines  , en  con-’ 
sidérant  les  hommes  dans  les  différons  de-i 
{grés  de  civilisation  , que  l’on  peut  expli-j 


I 
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quer  comment , par  une  suite  de  leurs  con- 
formations^ les  efforts  de  chacun  tendent 
à produire  de  continuelles  altérations  _dans 
l’existence  de  tous;  le  jeu  de  leurs  passions 
et  le  développement  de  leurs  facultés  intel- 
lectuelles; les  effets  du  climat, -des  produc- 
tions dont  ils  se  nourrissent,  de  la  nature 
du  sol , de  la  situation  et  de  l’aspect  du 
pays  qu’ils  habitent  : qu’il  est  possible  enfin 
de  recueillir  d’après  les  faits  que  nous  four- 
nissent les  récits  des  historiens  et  les  ob- 
servations des  voyageurs , les  résultats  de 
toutes  ces  causes  réunies  sur  l’homme  in- 
dividuellement ; sur  l’homme  considéré  dans 
les  rapports  avec  la  société  dont  il  fait  par- 
tie ; et  enfin  sur  les  diverses  sociétés  hu- 
maines entr’elles. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Sociétés  humaines  comparées  à celles 
formées  par  de  certains  animaux. 


Les  diverses  espèces  d’animaux  épars  sür 
la  surface  du  globe  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  : en  solitaires  et  en  grégaires. 

1.  Parmi  les  premiers,  quelques  uns  sont 
condamnés  par  la  nature  à vivre  perpétuel- 
lement isolés  des  animaux  leurs  semblables  ; 
d’autres  se  choisissent  une  compagne  et  ne 
restent  associés  avec  elle  que  le  temps  né- 
cessaire pour  élever  leur  mutuelle  progéni- 
ture ; il  en  est  que  le  besoin  de  traverser 
les  mers , de  chercher  d’autres  climats  , ou 
d’attaquer  leur  proie  avec  plus  d’avantage, 
obligent  à se  réunir  ; mais  leur  association 
fugitive  et  passagère  cesse  avec  le  besoin 
qui  l’a  produite. 

2.  La  seconde  classe  comprend  ceux  qui 
sont  destinés  à vivre  depuis  l’instant  de 
leur  naissance  jusqu’à  leur  mort  avec  des 

êtres 


(êtres  de  leur  espèce , et  qui  forment  une  so^ 
ciété  soumise  à une  organisation  et  à des 
loix. 

L'homme  appartient  à cette  dernière  classe; 
le  peu  de  moyens  dont  il  est  pourvu  pour 
fournir  seul  à ses  besoins,  la  douce  sympa- 
thie dont  il  est  doué(i) , les  soins  qu’exige 
sa  longue  et  pénible  enfance  ; tout  nous  dit 
qu’il  n^a  été  créé  que  pour  exister  réuni  ea 
société  avec  ses  semblables  ; le  sentiment,; 
l’expérience  et  l’observation  nous  confirment 
également  cette  vérité  (2).  Suivons  dono 


(1)  Par  sympathie  j’entends  cette  Faculté  passive  de 
l’hoinme  , qui  lui  fait  partager  malgré  lui  la  douleur  ou  la 
plaisir  d’autrui  ; sentiment  distinct  et  indépendant  de 
l’amour  de  soi  , source  et  cause  primitive  de  nos  juge- 
inens  et  de  nos  affections  morales.  — V.  sur  ce  sujet 
( Theory  of  moral  sentiments  by  Adam  Smith  ) ou- 
vrage exce’dent  qui  joint  la  clarté  à la  profondeur  des 
pensées  ; douce  et  consolante  apologie  du  coeur  humain  , 
et  la  meilleure  réfutation  que  je  connaisse  de  la  doctrine 
désespérante  des  Helvétius,  des  la  Hochefoucault  et  des 
Mandeville. 

(2)  Un  homme  éloquent  s’est  plu  à en  combattre  l’évi- 
dence.  — Sans  expliquer  pourquoi,  dans  tous  les  pays  du 
inonde  , on  a trouvé  les  hommes  réunis  en  société  et  ja- 
jjuais  épars  ; il  se  contente  d'affirmer  que  dans  l’origina 
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l’ordre  ëternel  ëtabli  par  la  nature  ; exarnî-: 


ils  n’avaieut  nulle  correspondance  entr’eux  , ni  aucun  Le-- 
Soin  d’en  avoir.  Ainsi,  ni  ce  sentiment  de  plaisir  que 
l’homme  éprouve  à s’approcher  d’un  être  semblable  à lui,’ 
et  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  animaux  grégaires  , 
ni  cette  sympathie  qui  lui  fait  prendre  part  à la  douleur 
et  au  plaisir  de  ses  semblables  , ni  l’amour  conjugal , ni 
la  reconnaissance  , ni  la  tendresse  filiale  , ni  l’amitié  fra- 
ternelle de  deux  jumeaux  élevés  ensemble  , ne  lui  pa-i 
roissent  point  des  motifs  suffisans  d’union  : pour  pouvoir 
rendre  l’homme  étranger  à l’homme  , il  le  défigure  , 
il  le  dépouille  des  sentimens  et  des  sensations  qui 
constituent  son  essence.  Comme  il  a bien  senti  que 
supposer  l’union  de  la  famille  , c’est  admettre  l’état  de 
société,  puisqu 'alors  l'homme  en  est  tout  à-la-fois  la  cause 
et  l’effet,  c’est  à la  désunir  qu’il  emploie  toute  sa  dia- 
lectique ainsi  ne  pouvant  nier  l’avantage  qui  résulte  pour 
l’espèce  humaine  de  Tunion  permanente  de  l’homme  et 
de  la  femme  , il  dit  qu’il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’elle 
ait  été  établie  par  la  nature.  « L’amour  (dit-il  dans  un 
autre  endroit)  » ne  produisoit  qu’un  acte  purement  ani- 
>1  mal  ; le  besoin  satisfait,  les  deux  sexes  ne  se  recon- 
« noissoient  plus,  et  l’enfant  même  n’étoit  plus  rien  à 
»)  la  mère  sitôt  q l’il  pouytiit  se  passer  d’elle. ...  La  mère 
J)  allaitoit  d’abord  ses  enfans  pour  son  propre  besoin  , 
î)  puis  l’habitude  les  lui  ayant  rendu  chers  , elle  les  nour- 
» iissoitpour  le  leur  : sitôt  qu’ils  avoient  la  force  de  cher- 
M cher  leur  pâture  , ils  ne  tardoient  pas  à quitter  la  mère 
» elle-même  , et  comme  il  n'y  avoi£  pas  d'autre  moyeiL 
ü>  de  se  retrouver  que  de  ne  se  pus  perdre  de  vue  , ils 
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bons  rhomtne  dans  l’état  et  la  situation  où 
elle  Ta  placé  ; et  si  nous,  traçons  son  liis- 
toire,  gardons-nous  bien,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs,  de  l isoler  des  passions  et 
des  affections  qui  composent  son  être  , lors- 
qu il  est  au  milieu  de  ses  semblables. 

Il  est  une  différence  remarquable  entre 
riiomme  et  les  animaux  que  la  nature  a des- 


» en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se  recon- 
» noître  les  uns  les  autres  ».  ( Discours  sur  V inégalité 
des  conditions  ).  Je  ne  ferai  pas  cetie  injure  au  lecteur 
de  combatre  ces  ar  guments  , malgré  le  respect  que  j’ai  pour 
la  plume  qui  les  a tracés;  mais  Je  dirai,  que  bien  loin 
que  les  sentimeins  dont  j’ai  parlé  ne  soient  point  naturels 
à l’homme  , et  soient  le  résultat  de  la  société , c’est  la 
société  qui  souvent  les  altère,  les  affoiblit,  les  corrompt 
et  les  détruit  entièrement.  Enfin  lors  même  que  l'on 
en  nieroit  l’existence  , il  reste  toujours  pour  principe 
d’union  entre  les  hommes  le  besoin  et  la  nécessité  , que 
Rousseau  lui-même  admet  , et  d’où  il  fait  dériver  l’état 
de  société.  Seulement  j’observe  que  même  d’après  cette 
hypothèse  , cet  état  est  l’état  naturel  de  l’homme  : car  le 
besoin  de  l’homme  pour  l’homme  a toujours  existé  : 
comment  l’espèce  humaine  auroit-elle  pu  se  perpétuer  au- 
trement ? Comment  l’homme  foible  , isolé , entouré  d’ani- 
maux féroces  , avec  des  forces  inégales  , auroit-il  pu 
pourvoir  à sa  subsistance  et  à sa  conservation  , sans  son 
association  avec  l’homme  ? 

B a 
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tinés  à 'vivre  en  socit^té.  Le  castor  laborieux 
ou  l’industrieuse  abeille , doués  d’un  instinct 
borné  nous  offrent  depuis  le  commencement 
des  siècles  , et  dans  toutes  les  parties  du 
globe  , et  les  mêmes  prodiges  d’industrie  , 
et  la  même  organisation  sociale.  L’homme 
au  contraire,  qui  a pour  apanage  une  rai- 
son susceptible  de  perfection  , poussé  par 
l’espérance  du  bonheur,  par  le  désir  d’amé- 
liorer sa  condition  , montre  partout  , et 
dans  tous  les  tems,  un  spectacle  divers  et 
■varié.  L’on  voit  les  sociétés  humaines,  croî- 
tre , se  perfectionner  et  se  détruire , changer 
successivement  dans  leurs  nombreuses  vicis- 
situdes la  forme  de  leur  organisation  , le 
caractère  et  les  mœurs  des  individus  qui  les 
composent , et  la  surface  de  la  terre  même 
où  elles  se  trouvent  placées. 

C’est  en  examinant  leur  état  primitif, 
leur  formation , leur  accroissement  et  leur 
décadence  , que  nous  parviendrons  à con- 
noître  une  partie  des  causes  de  ces  altéra- 
tions , qui  ne  paroissent  être  d’abord  que 
le  2^roduit  du  hasard. 

Parmi  ces  causes  , il  en  est  d’universelles 
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TÊt  de  constantes  ; il  en  est  de  locales  et  d’ac^ 
cidentelles.  Je  déterminerai  les  unes  et  tâ-i 
clierai  d’indiquer  une  partie  des  autres. 

'"—y  . . ' 

C H A P I T Pt  E Y I. 

'Z)es  différentes  modifications  queprowenè 
• tes  Sociétés  humaines. 

Les  différens  degrés  par  lesquels  un  peuplé 
arrive  de  Fétat  de  simplicité',  où  les  hommes, 
sans  besoin , et  presque  sans  passions , ne 
subsistaient  que  des  fruits  spontanés  de  la 
terre,  jusqu’à  celui  où  les  progrès  du  luxe 
et  des  arts  ont  accumulé  en  lui  tous  les  be- 
soins , développé  tous  les  désirs  , et  fait 
naître  toutes  les  passions,  sont  infinis  , et  il 
est  impossible  d’en  saisir  toutes  les  nuances. 

Mais  il  est  des  manières  d’étre  tellement 
prononcées  , qu’elles  amènent  avec  elles 
des  changemens  soudains  et  remarquables 
dans  les  sociétés  humaines;  quelles  produi- 
sent des  révolutions  dans  leurs  gouverne- 
mens  , et  donnent  aux  individus  qui  les  com- 
posent de  nouvelles  idées  , de  nouvelles 
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mœurs,  de  nouvelles  habitudes , de  nouvelles, 
manières  , et  un  nouveau  caractère. 

Comme  le  désir  naturel  à l’homme  d’as- 
souvir ses  besoins  et  de  satisfaire  ses  pas- 
sions est  le  mobile  de  toutes  ses  actions , 
c’est  aussi  aux  diffërens  modes  qu’il  emploie 
pour  parvenir  à ce  but  que  doivent  se  rap- 
porter les  diverses  modifications  que  peuvent 
éprouver  les  sociétés  humaines. 

En  nous  conformant  à ce  principe,  nous 
trouverons  que  l’histoire  des  nations  se  di- 
vise en  six  périodes  principales. 

I.  La  première  comprend  ces  tems  ouïes 
sociétés  humaines  trouvent  dans  les  produc- 
tions spontanées  de  la  terre  une  nourriture 
suffisante,  pourvoient  sans  aucun  travail  à 
leur  subsistance,  ou  n’ont  recours  qu’occa-, 
sionnellement  à la  pêche  ou  à la  chasse. 

II.  La  seconde  renferme  ces  tems  où  les 
peuples  ne  trouvant  plus  sur  le  sol  où  ils 
résident  de  quoi  pourvoir  à leurs  besoins, 
soit  parce  qu’ils  en  ont  épuisé  les  produc- 
tions , ' ou  parce  qu’ils  se  sont  trop  multi-* 
pliés , recherchent  avec  acharnement , poui' 
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appaîser  leur  faim,  les  ammaiix  qui  les  en* 
tourent , font  de  la  chasse  et  de  la  pêche  leur 
principale  occupation  ; mais  dont  quelques- 
uns  joignent  à ces  moyens  de  subsister  celui 
de  cultiver  d’une  manière  grossière  , et  en 
petite  quantité,  quelques  productions  indi- 
gènes de  la  terre  qu’ils  habitent. 

III.  Dans  la  troisième  période,  se  trouve 
comprise  l’histoire  de  ces  peuples  qui  con- 
noissent  l’art  de  dompter  les  animaux  , de 
les  multiplier,  et  d’en  former  de  nombreux 
troupeaux  ; qui  se  procurent  par  ce  moyen 
une  nourriture  abondante , et  qui  cesse  d’être 
précaire.  ' 

, IV.  Dans  la  quatrième  période,  les  hom- 
mes font  servir  les  animaux  qu’ils  ont  domp- 
tés à la  culture  de  la  terre  ; ou  du  moins  s’ils 
la  cultivent  avec  leurs  bras , c’est  par  ce 
travail  qu’il  se  procurent  principalement 
leur  subsistance.  L’agriculture  fait  aussi  naî- 
tre le  commerce  et  les  arts  utiles;  mais  ils 
ne  sont  pas  assez  perfectionnés  pour  pro- 
duire une  division  dans  le  travail,  et  une 
séparation  dans  les  professions. 

B 4 
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V.  Dfinsla  cinquième  période  des  société'^ 
luimaines , la  division  du  travail  s’introduit  et 
donne  naissance  à la  séparation  des  profes- 
sions , les  arts  et  les  sciences  se  perfection- 
nent, le  commerce  s^étend , les  manufactures 
s’établissent,  le  luxe  paraît;  et  bientôt  une  na- 
tion , parvenue  à un  haut  degré  de  prospé- 
rité , trouve  dans  les  causes  mêmes  qui  fy 
ont  portée  celle  de  sa  décadence,  de  son  dé- 
périssement et  de  sa  chute. 

YL  Dans  la  sixième  et  dernière  période 
de  l’histoire  des  nations  est  renfermée  celle 
de  leur  déclin , des  causes  qui  le  déterminent , 
le  retardent  ou  l’accélèrent. 

Tous  les  peuples  dont  l’Histoire  nous  a 
conservé  le  souvenir  ont  parcouru  une  ou 
plusieurs  de  ces  six  périodes  ; tous  les  peu- 
ples qui  sont  maintenant  répandus  sur  la 
surface  du  globe  existent  sous  une  de  ces  six 
modifications  différentes;  si  donc,  ©npouvoit 
saisir  tous  les  traits  et  toutes  les  nuances 
C]ui  les  caractérisent,  l’on  auroit  un  tableau 
complet  do  l’histoire  de  l’espèce  humaine. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

PPlEM  1ÈRE  PÉRIODE. 


Des  Peuples  qui  se  nourrissent  princi-^ 
palementcles productions  spontanées 
de  la  terre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Peuples  de  la  première  période  : des 
causes  de  V inégalité  des  conditions  et  de 
V autorité  parmi  les  hommes:  de  leur 
origine  dans  cette  période. 

Sans  cloute  celui  qui  crëa  Thomme,  fit  en 
même  teins  sortir  du  sein  de  la  terre  où  il 
le  plaça , toutes  les  productions  nécessaires 
à sa  subsistance  , afin  qu’il  ne  dut  point  la 
conservation  de  sa  vie  à la  mort  des  ani- 
maux cpi’il  n’avoit  point  encore  appris  à 
combattre , et  cju'il  s’accoutumât  par  degrés 
au  besoin  et  au  malheur.  Ce  premier  âge 
des  sociétés  humaines  , cjue  l’imaginatiou 
des  Poètes  a su  parer  des  plus  brillantes 
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couleurs  ( i ) , n’existe  pas  seulement  danfl 
leurs  fictions  mensongères  ; d'antiques  tra- 
ditions en  ont  conservé  le  souvenir  chez  les 
peuples  les  plus  anciens;  et  ce  fut  dans  cet 
état  que  les  féroces  Espagnols  , lorsqu’ils 
abordèrent  en  Amérique  , trouvèrent  les 
Moxes , les  Topayers  du  Brésil  et  les  Gua- 
xeros  de  Terre-ferme  *.  ainsi  vivoient  les  ha- 
bitans  de  la  Californie,  des  isles  Mariannes, 
des  Philippines  , lorsque  les  missionnaires 
y pénétrèrent  : et  c’est  encore  ainsi  que  sous 
un  ciel  serein,  à fombre  aromatique  des 
orangers  et  des  citroniers , sur  un  sol  ou 
mûrit  deux  fois  fan,  le  bananier,  le  cocotier 
et  le  nourrissant  Rima  (2),  quelques  heu- 
reux insulaires  de  la  mer  du  Sud  passent 
dans  une  heureuse  ignorance  leur  indolente 
vie  ( 5 ). 


( 1 ) V.  les  belles  descriptions  du  premier  âge  des  ' 
sociétés  humaines  , dans  Virgile  , Géorgie.  , 1.  i : v- 
135.  Lucret.  lib.  5,  v.  146  et  suiy.  Ovide,  Méfamorplu 
liv.  2 , V.  95  et  suiy. 

( 2 ) Le  Rima  ou  l’arbre  à pain. 

( 3 ) Sur  les  peuples  de  la  première  période  , Y. 
Hérodote t liy.  3,  ch.  100,  t.  3,  p.  85  de  la  traduct.  de 
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Dans  cet  ëtat , les  hommes  vivent  dansî 
la  plus  grande  indépendance  et  la  plus  par- 
faite égalité  possible  ; il  n’y  a d’autre  orga- 
nisation sociale  que  celle  produite  par  la 
famille  ( 4 ) ? d’autre  subordination  que 
celle  de  henfant  envers  l’auteur  de  ses  Jours  ; 
et  aussitôt  que  sa  main  peut  cueillir  les 
fruits  que  lui  offre  la  nature  libérale,  cette 
subordination  cesse  avec  le  besoin  qui  l’a 
produit. 

Les  causes  directes  et  primitives  de  l’au- 
torité parmi  les  hommes,  et  de  l’inégalité 
des  conditions , peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  ; i . les  qualités  personnelles  et  inhé- 


Larcher,  édit.  in-8«>.  Ibid.  liy.  4’  ’i-'J'J-  Diodore , Jiv.’ 

1 et  3.  Pansanias  , liv.  8,  ch.  i.  Strahon  , liv.  i et  i6. 
Lettres  édifiantes  , 5e  recueil  , p.  273  et  suiv.  Ibid.  6® 
recueil , p.  16  de  i’épitre  dédicatoire.  Ibid.  p.  101.  Ibid.' 
10e  recueil,  page  2o3  et  suivantes.  V.  l’Histoire  des  isles 
JVIariaiines , par  le  père  Gobien.  Histoire  générale  des 
Voyages  , t.  i , p.  276,  et  t.  2,  p.  122  de  l’édition 
in- 12. 

(4)  Sur  le  gouvernement  des  premiers  habitans  de  la 
Calilornie , V.  Lettres  édifiantes  , 5e  recueil  , p.  273; 
sur  celui  des  Moiotocos,  du  Paraguay,  ibid.  6e  recueil j 
p.  201. 
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tentes  à rmdîvirlu  ; 2.  les  qualités  accident 
telles  et  étranigères  à rindividu. 

1.  Les  qualités  personnelles  et  inliérentes 
à rindividu  se  subdivisent  en  qualités  pliy- 
siques,  telles  que  la  force,  l'agilité , l’adresse 
et  la  supériorité  des  organes  des  sens  ; et 
en'qualités  morales,  telles  que  le  courage, 
le  génie , l’étendue  deS  connoissances,  rex**^ 
périence. 

2.  Les  qualités  accidentelles  et  étrangères 
à l’individu  sont  la  propriété  et  la  nais- 
sance. 

Il  est  encore  une  source  d’autorité  parmi 
les  hommes  qui  appartient  à l’une  et  l’autre 
classe , qui  tantôt  est  inhérente  à l'individu  , 
et  en  est  tantôt  indépendante , je  veux  par- 
ler de  la  religion  ; car  un  homme  parvient 
quelquefois  à en  imposer  à ses  semblables 
par  la  supériorité  de  son  génie , et  quelque- 
fois il  devient , par  une  cause  accidentelle , 
et  souvent  malgré  lui , l’objet  de  leur  culte 
et  de  leur  vénération  : c’est  le  bœuf  Apis  que 
les  égyptiens  adorent;  c’est  la  Pythie  dic- 
tant ses  oracles  ; ce  sont  de  jeunes  filles  con- 
sacrées, sans  leur  aveu , au  culte  de  Yesta., 
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Dans  ce  premier  âge  des  socîëte's  hu- 
maines, comme  chaque  individu  pourvoit 
sans  peine  à ses  besoins  , la  force,  l’agilitë, 
la  supériorité  des  organes  ne  peuvent  être 
une  source  d’autorité , ni  d’inégalité  ; car 
personne  n’a  besoin  de  recourir  à la  force 
ou  l’adresse  d’un  autre  pour  se  procurer  ce 
qui  lui  est  nécessaire  : celui  qui  l’emporte 
sur  son  semblable  par  ces  qualités  n’a  aucun 
intérêt  de  le  soumettre  à ses  volontés , puis- 
qu’il se  suffit  à lui-même  ; et  lors  même 
qu’il  le  voLidroit , celui-ci  reprendroit  faci- 
lement par  la  fuite  sa  primitive  indépen- 
dance. 

Le  courage , l'étendue  des  connoissances , 
ne  peuvent  avoir  aucune  influence  chez  un 
peuple  qui  abhorre  les  combats , qui  n’a  rien 
à desirer,  rien  à redouter , et  dont  l’indo- 
lence est  le  suprême  bonheur. 

La  propriété  ne  peut  pas  être  non  plus 
une  source  d’autorité  ; puisqu’elle  est  encore 
inconnue , que  tout  y est  en  commun , et 
que  personne  n^  possède  rien. 

Il  ne  reste  donc  que  la  religion,  qui  dans 
le  premier  âge , puisse  devenir  une  source 
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^'autorité  , et  produise  quelque  înëgalîtd 
parmi  les  hommes  ; et  la  religion  qui  agit 
sur  l’homme  sans  aucune  participation  de 
sa  volonté , sans  aucun  rapport  à ses  be- 
soins , parvient  effectivement , dans  cette 
première  période,  à introduire  quelquefois 
une  différence  entre  l’homme  et  l'homme  ,■ 
et  à donner  de  la  prééminence  à certaines 
familles.  Ainsi  dans  les  Philippines,  dont 
les  habitans  étoient  encore  dans  cette  pre- 
mière période  lorsque  les  européens  y abor- 
dèrent, il  y avoit  une  certaine  classe  d’hom- 
mes qui  se  peignoient  le  corps  pour  se  distin- 
guer du  reste  du  peuple  (5).  Les  insulaires 
des  Mariarmes  étoient  dans  un  tel  état  de 
simplicité  , lorsque  les  espagnols  en  firent 
la  découverte , qu’ils  ignoroient  même  l'u- 
sage du  feu  ; déjà  cependant  ils  connois- 
soient  la  différence  des  rangs  , et  il  existoit 
des  familles  qui  regardoient  comme  un 
déshonneur  de  procréer  avec  des  individus 
d’une  caste  étrangère  à la  leur. 

( t ) V.  le  6e  recueil  des  Lettres  édifiantes,  p.  i6  , 
épiire  dédicatoire,  et  rHLtoiro  des  isles  Marianncs  , par 
le  père  tiobien. 
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Mais  chez  des  hommes  qui  n’ont  Jamais 
ComiLi  de  besoins  qu’ils  ne  puissent  satis- 
fliire  aussitôt  , les  passions  doivent  être 
nulles  et  les  sensations  foibles  et  languis- 
santes; cette  cause  d’inégalité  ne  doit  opérer 
que  foiblement , et  ne  doit  point  être  assez 
forte  pour  gêner  en  rien  leur  indépendance 
naturelle.  L’on  raconte , il  est  vrai , que  ces 
hommes  qui , chez  les  insulaires  des  Ma- 
riannes  , dédaignoient  de  s’unir  avec  le  reste 
du  peuple , étoient  respectés  par  lui,  et  pré- 
sidoient  dans  les  assemblées  , qu’on  les  écou- 
toit  même  avec  plus  d'attention  ; mais  cha- 
cun ^ en  se  séparant , restoit  libre , et  faisoit 
ce  que  sa  volonté  lui  dictoit  (6). 

Ainsi  donc  la  religion , ce  plus  puissant 
de  tous  les  ressorts  de  l’autorité  parmi  les 
hommes,  se  trouve  foible  et  sans  vigueur 
lorsqu’il  n’est  point  fondé  sur  un  besoin 
constant , mais  seulement  sur  des  craintes 
fugitives  et  passagères. 


(6)  Histoire  des  isles  Mariannes,  par  le  père  Gobien. 


( 32  ) 


CHAPITRE  II. 

Causes  et  origine  des  idées  religieuses.', 

Puisque  les  idées  religieuses  ont  déjà 
une  influence  sensible  sur  les  sociétés  hu- 
maines dans  cette  première  période,  tâchons 
de  découvrir  leur  origine,  et  d’examiner 
l’effet  qu^elles  doivent  produire  sur  l'homme 
dans  la  situation  où  il  se  trouve  placé. 

Si  la  nature , toujours  uniforme  dans  sa 
marche  et  constante  dans  ses  progrès  ^ n’of- 
froit  jamais  aucune  vicissitude,  aucun  phé- 
nomène extraordinaire , les  hommes  accou- 
tumés au  magnifique  spectacle  quelle  dé- 
ploie à leurs  regards , n’en  seroient  point 
frappés,  et  jouiroient  de  ses  bienfaits  sans 
s’inquiéter  de  la  cause.  Mais  le  bruit  du 
tonnerre , l’éruption  des  volcans , les  trem- 
hlemens  de  terre,  les  trombes  de  mer,  les 
météores , les  éclipses  , les  comètes  , les 
changemens  et  le  retour  inégal- des  saisons; 
tous  ces  phénomènes  retracés,  modifiés  jiar 
les  songes,  accrus  encore  par  une  imagi- 

natioii 
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batioii  effrayëe  , font  bientôt  naître  dans 
leurs  âmes  des  senti  mens  de  crainte  et  d’es- 
pérance , source  de  toute  opinion  religieuse. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’ils  recon- 
noîtroiit  pour  cela  un  être  unique , éternel 
et  tout-puissant;  cette  idée  est  trop  grande,, 
trop  sublime,  trop  difficile  à saisir,  pour  leur 
esprit  grossier  et  peu  accoutumé  à la  con- 
templation. Ils  assigneront  des  causes  par- 
ticulières à chaque  phénomène  particulier; 

I 

ils  prêteront  à ces  agens  inconnus  les  mêmes 
passions  qui  les  agirent  ; ils  tâcheront  de 
les  fléchir  par  des  prières  , et  quelquefois 
de  les  intimider  par  des  menaces.  D’abord 
ils  arrêteront  leur  imagination  incertaine 
sur  ce  qui  frappe  davantage  leurs  regards; 
les  astres  deviendront  principalement  l’objet 
de  leur  culte;  ceux  d’entr’eux  qui  sont  les  plus 
remarquables  par  leur  grandeur  , et  leur  in- 
fluence sur  la  terre,  al  tireront  sur-tout  leur  at- 
tention ; ils  deviendront  la  cause  principale  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  raison  : les  rôles  qui 
leur  seront  assignés  varieront  selon  les  cli- 
ynats  ; le  soleil , cpi  échauffe  , ranime  et; 

(G 
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vivifie  toute  la  nature  , sera  l’objet  de  la 
constante  adoration  de  presque  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ( i ).  Dans  de  certaines  con- 
trées de  l’  Afrique , au  contraire , où  il  brûle 
et  dessèche  le  sol , où  il  paroît  plutôt  l’en- 
nemi que  l’ami  deTespèce  humaine,  il  sera 
maudit  par  les  habitans  de  ces  contrées , et 
regardé  comme  le  grand  malfaiteur  de  l’uni- 
vers. La  lune , qui  pour  eux  préside  à la 
bienfaisante  fraîcheur  des  nuits,  et  fait  dis- 
paraître leur  obscurité , sera  saluée  avec  des 
acclamations  et  des  transports  de  Joie,  et  im- 
plorée comme  une  Divinité  protectrice  (2).. 
Dans  les  bois  de  l’Amérique  septentrionale, 
où  la  nuit  amène  par  son  retour  le  froid  et 


( 1 ) Dans  le  nord  de  l’Asie  , toutes  les  tribus  Tartares 
adorent  le  soleil  ; les  portes  de  leurs  cabanes  sont  tou-ji 
jours  tournées  vers  l’orient.  V.  Voyages  de  Pallas , t.  i , 
p.  134  et  167  de  la  trad.  franc,  édit.  in-4®. 

(2)  Sur  le  culte  des  sauvages  d’Afrique  et  d’Amé- 
rique , V.  les  Cérémonies  religieuses.  V.  Diodore  de  Si- 
cile sur  celui  des  Ethiopiens,  liv.  3,  p.  248,  t.  1 de 
la  trad.  de  Terrasson  ; sur  celui  des  Arabes,  v.  Gib- 
bon’s  hist.  of  the  décliné  of  the  Rom.  einp.  t.  9 , p.  loS  ^ 
édit,  de  J.  Tourneisen, 
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les  ténèbres,  l’astre  qui  y préside  sera  re- 
gardé par  d’autres  peuples  comme  une  Di- 
vinité nuisible , et  meme  menacé  et  apos- 
trophé avec  mépris. 

L’homme  ne  peut  se  résoudre  à résigner 
son  existence  avec  la  vie;  il  l’étend  au  delà 
du  trépas  ; il  conçoit  facilement  un  prin- 
cipe , une  ame  indépendante  du  corps , et 
qui  doit  survivre  à sa  destruction.  Cette 
üpinion  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
dans  les  premières  périodes  de  la  société , 
et  a fait  naître  celle  d’un  séjour  de  punition 
pour  les  médians  et  de  récompense  pour 
les  bons.  Mais  leurs  idées  à ce  sujet  sont 
aussi  circonscrites  que  le  cercle  de  leurs 
connaissances  : ainsi  l’Hécla , vomissant  des 
flammes  , est  pour  les  islandois  le  séjour 
dns  damnés  ( 3 ) : pour  quelques  sauvages 
d’Amérique,  le  paradis  est  au-delà  de  quel- 
ques montagnes  qu’ils  n’ont  pu  franchir  , 
ou  dans  quelque  isle  lointaine  qu’ils  apper- 

(5)  Les  liabitans  des  Canaries  avoient  la  même  opi- 
nion du  volcan  du  Pic  de  Teneriffe.  V.  l’Histoire  géné- 
rale dos  Voyages  , et  Macartney’s  embassy  to  China  by 
£cicas  Anderson» 
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çolvent,  et  où  ils  ne  peuvent  aborder  (4).- 
De  cette  opinion  de  l’existence  d’une  vie 
future  , dérive  naturelleiiieiit  ce  respect  et 
cette  vénération  pour  les  morts,  qui  carac- 
térisent les  peuples  dans  leur  enfance  (5). 
Non-seulement  ils  pleurent  en  eux  la  perte 
de  leurs  amis  chéris  , de  leurs  proches  pa- 
rens  ; non- seulement  ils  élèvent  des  tom- 
beaux à leur  dépouille  mortelle  , ils  em- 
ployent  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur 
pouvoir  pour  les  préserver  delà  corruption; 
mais  ils  les  implorent  encore  comme  des  Di- 
vinités tutélaires  : ils  retrouvent  l’ame  qui  les 
animoit  dans  les  nuages,  dans  les  vents,  dans 


(4)  On  voit  dans  la  harangue  de  Déinosthène  de 
Funebr.  que  l’opinion  reçue  de  son  teins  parmi  les  Grecs 
étoit  que  les  gens  de  bien  descendoient  en  mourant  aux 
enfers , et  alloient  trouver  les  Dieux  mânes  ; mais  que  , 
suivant  l’ancienne  doctrine  , ils  étoient  transportés 
dans  les  isles  des  bienheureux.  V.  sur  ce  sujet  Céréinon. 

.religieuses.  Lectures  géographiques  de  Mentelle  , in-6°. 
t.  4 , p.  46. 

(5)  V.  Histoire  générale  des  Voyages,  et  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes  , passim  ; l’Esprit  des  usages  et  cou- 
tumes des  difFérens  peuples  , liv.  i8  , t.  3 , p.  268  et  suiv. 

Les  l'einiaes  des  isles  Mariannes,  lorqu 'elles  avoient 


les  animaux  même  ; dont  les  vols  , les  cris , 
les  mugissemens  sont  certainement  les  pré- 
sages d’événemens  heureux  ou  sinistres.  Ils 
croient  qu’en  considération  de  l’amitié,  des 
liens  du  sang  qui  les  unissoient , ils  sont  l’ob- 
jet de  leurs  soins  et  de  leurs  protections 
immédiates  : c’est  ainsi  que  séparés  d’eux 
par  la  mort,  ils  y sont  encore  unis  par  les 
regrets  et  l’espérance  : ils  tâchent  , par 
des  ligures  grossièrement  sculptées  , d’imi- 
ter leurs  images  , et  ils  se  prosternent 
devant  l’efligie  de  ces  objets  chéris.  Tel  est 
l'origine  du  culte  des  Dieux  pénates , des 
Fétiches,  dont  nous  parlerons  par  la  suite  ; 
car  ce  respect  religieux  et  cette  vénération 
profonde  pour  les  morts  se  retrouvent  dans 
toutes  les  périodes  de  la  société  humaine  : 

perdu  un  de  leurs  enFans  , portoient  dans  leur  sein  ung 
tresse  de  ses  cheveux  , et  y Faisoîent  un  nœud  chaque 
nuit,  afin  de  savoir  combien  il  s’en  étoient  écoulées  depuis 
sa  mort.  ( V.  Histoire  des  isles  Mariannes  par  le  père 
Gobien,  ) Est  - il  rien  de  plus  touchant  que  cette 
couiuine?  et  ne  seinble-t-il  pas  que  dans  leurs  regrets 
amers  , elles  voulussent  écarter  la  main  bienFaisante  du 
teins  , qui  adoucit  toutes  les  peines,  et  amortit  toutes  les 
douleurs  ? 

G 3 
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ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  arrivée  a son  der- 
nier progrès , lorsque  le  cœur  de  riiomnie 
est  desséché  par  le  vil  intérêt,  et  son  ame 
flétrie  par  le  matérialisme,  que  les  cendres 
des  morts  ont  perdu  leur  pouvoir  , et  ne 
sont  plus  à ses  yeux  que  de  la  poussière. 

Comme  dans  le  premier  âge  les  peuples 
redoutent  les  combats  , et  ont  horreur  de 
reffusion  du  sang  , ils  ne  connoissent  point 
encore  la  coutume  atroce  d’en  épancher 
pour  plaire  à leurs  Divinités  ; ils  se  conten- 
tent de  leur  offrir  des  fruits  et  des  fleurs  ; 
et  à l’abri  du  besoin  , presque  toujours  sans 
crainte  comme  sans  espérance , ils  ne  les 
implorent  que  rarement.  Si  même  il  ne 
s’est  point  formé  chez  un  peuple , dans  cette 
période,  une  classe  d’hommes  dont  la  dis- 
tinction fondée  sur  la  religion  en  entretient 
l’existence , il  paroîtra  n’avoir  aucun  culte  ; 
les  idées  religieuses  ne  seront  que  foible- 
ment  empreintes  dans  les  esprits  , et  il  fau- 
dra un  phénomène  extraordinaire,  ou  un 
fléau  inattendu , pour  les  y regraver  de  nou- 
veau , leur  donner  une  nouvelle  vie,  et  peutr 
être  une  nouvelle  forme  j ainsi , dans  cette 


période  , les  idées  religieuses  sont  vagues  I 
incertaines , et  dans  une  fluctuation  conti- 
nuelle (6). 


CHAPIRTRE  III. 

Z) U Gouvernement  chez  les  peuples  dans  la 
première  période  : de  leurs  relations  exté~ 
rieures  : des  Dissentions  civiles  : des  Idées 
de  pjxypriété. 

Si  la  religion  produit  une  inégalité  de  rang, 
elle  n’amène  point  avec  elle  une  subor- 
dination constante , et  par  conséquent  elle 
ne  nécessite  l’existence  d^aucun  gouverne- 
ment. L’homme  ne  résigne  une  partie  de 
son  indépendance  qu’aiitant  c|u’il  y est  forcé 
pour  sa  conservation,  ou  qu’il  s’en  trouve 
dédommagé  par  quelque  avantage  réel  ou 
imaginaire  : tels  sont  par  conséquent  les  sen- 
timens  qui  animent  aussi  toute  société  hu- 
maine ; or  les  seuls  avantages  qu’un  peuple 
puisse  se  promettre  en  se  soumettant  à un 


(6)  V.  Lettres  édifiantes,  5*  recueil,  p.  278.  Ibid. 
recueil,  p.  201» 
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bu  à plusieurs , en  admettant  une  forme  de 
gouvernement , ou  une  subordination  quel- 
conque , sont  la  sûreté  extérieure  pour  le 
peuple  entier,  et  la  sûreté  intérieure  pour 
chaque  individu  en  particulier.  Dans  cette 
première  période  des  sociétés  humaines,  un 
gouvernement  quelconque  seroit  inutile  et  in- 
suffisant; car  un  peuple,  à cette  époque,  se 
trouve  avoir  pour  voisins,  ou  des  peuples  qui 
lui  ressemblent , ou  des  peuples  parvenus  à 
une  période  plus  avancée.  Dans  le  premier 
cas , il  n’y  a point  de  guerre  ; chacun  d’eux 
trouvant  sur  le  sol  qu’il  habite  une  nourriture 
suffisante , et  de  quoi  pourvoir  à ses  be- 
soins , n’a  aucun  intérêt  ni  aucun  motif 
pour  affronter  les  périls , et  provoquer  un 
autre  au  combat.  Dans  le  second  cas , un 
peuple  pacifique  , sans  courage , et  sans 
aucun  moyen  de  défense,  seroit,  quoi  qu’il 
fit  subjugué,  aussitôt  qu’il  se  trouveroit 
attaqué  par  un  autre  nécessairement  jdus 
belliqueux , ou  abondamment  pourvu  d’ar- 
mes meurtrières.  Quant  à la  sûreté  inté- 
rieure; une  tranquillité  parfaite,  une  paix 
presque  inaltérable,  régneront  chez  une  nation 
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qui  n’est  point  obligée  de  disputer  à ses 

I 

semblables  une  subsistance,  cjue  la  nature 
libérale  lui  fournit  en  abondance;  à moins 
qu'il  ne  soit  poussé  par  quelque  préjugé  qui 
ne  se  trouve  que  chez  les  nations  civilisées, 

riiornme  heureux  est  craintif  ; il  redoute 

« 

dans  la  destruction  de  son  être  la  fin  de  ses 
jouissances  , la  fin  de  son  bonheur.  Si  donc, 
dans  cette  période , la  vengeance  ou  le  res- 
sentiment d’une  injure  arme  quelques  iiidi^i 
vidus  , et  produit  entr’eux  quelque  combat, 
la  vue  du  sang,  à laquelle  ils  ne  sont  point 
accoutumés , les  glacera  d’effroi  et  appai- 
sera  leur  fureur.  Ainsi  chez  les  insulaires 
des  isles  Mariannes , lorsque  quelques  tribus 
se  faisoient  la  guerre,  chacun  tâchoit  de 
surprendre  son  ennemi  sans  en  venir  aux 
mains , et  la  mort  de  deux  ou  trois  indi- 
vidus déterminoit  la  victoire  , et  faisoit  ces- 
ser le  combat  ( i ).  L’on  se  rappelle  ce  beau 
serment  des  habitans  d’une  des  Philippi- 
nes , qui , pour  affirmer  quelque  chose  avec 
certitude  , disoient  : ce  Cela  est  aussi  vrai 


( i)  V.  Hist.  des  isles  Marlan.  par  le  père  Gobien. 
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yi  qu’un  liomme  n’en  tue  jamais  un  au-» 
55  tre  (2)  55. 

Cette  cause  éternelle  des  dissentions  entre 
les  peuples , la  propriété  ; n’existe  point 
chez  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  première 
période  des  sociétés  ; ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  observé , ils  ne  la  connoissent  point 
encore  ; les  dons  de  la  nature  les  plus  né- 
cessaires aux  hommes  y sont  en  commun  ; 
aucun  d’eux  ne  peut  faire  de  perte  qu’il  ne 
puisse  facilement  réparer  : comme  ils  n’ont 
aucune  idée  de  la  propriété , ils  doivent 
ignorer  cette  vertu  qui  enseigne  à respecter 
celle  des  autres , et  à n’y  point  porter  at- 
teinte : tout  ce  qui  frappe  leurs  regards , 
ils  ne  voient  point  de  crime  à y toucher , à 
s’en  servir , à le  prendre.  Cette  disposition 
au  vol  est  un  des  traits  les  plus  frappans 
et  des  plus  caractéristiques  des  nations  sau- 
vages (3),  non -seulement  dans  cette  pé- 

(2  ) V.  Lettres  édif.  , 6e  recueil  y p.  la  de  Tépitra 
dédicatoire. 

( 3 ) V.  Recueil  des  Lettres  édif.  et  Histoire  générale 
des  Voyages  ,passùn.  The  World  dcscribed  by  J.  Turner , 
passim,, 
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riocle,  mais  encore  dans  les  suivantes;  elle 
se  prolonge  jusqu’à  ce  que  l’idée  de  la  pro- 
priété exclusive  se  soit  affermie  par  un  long 
usage , que  le  tems  en  ait  montré  les  avan- 
tages , que  cette  cause , de  concours  avec 
plusieurs  autres  , ait  fait  prendre  au  gou- 
vernement plus  de  consistance,  et  à Torga- 
nisation  sociale  une  forme  plus  régulière.’ 
Mais  comme  c’est  dans  la  première  période 
des  sociétés  que  l’homme  se  trouve  le  plus 
dénué  de  toute  idée  de  propriété  , c'est  aussi 
dans  celle-là  qu’on  le  trouve  le  plus  dis- 
posé à violer  ouvertement  ce  droit  dans  au- 
trui. Ce  fut  sur-tout  ce  qui  frappa  les  espa- 
gnols, lorsqu’ils  abordèrent  aux  isles  Ma- 
riannes  : de-là  le  nom  d’isles  des  Larrons 
qu’ils  leur  donnèrent  d’abord. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
ce  Chapitre  et  dans  les  précédons , nous  pou- 
vons conclure  ; que  les  peuples  de  cette  pé- 
riode existent  sans  gouvernement  ( 4)  et  sans 

(4)  Un  missionnaire,  en  parlant  des  Morotocos  du  Pa- 
raguay , dit  : < Quoi'|n’iIs  aient  des  caciques  et  des  ca- 
» piiaînes , il  n’y  a parmi  eux  nul  veaigc  de  gouverne- 
» ment.  Lettres  4diF.  6e  recueil,  p.  201,  Sur  les  Moxes  , 
ibid.  loe  recueil,  p.  iq5. 
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subordination  respective  , quoiqu’ils  con- 
noissent  déjà  l’inégalité  des  rangs. 


CHAPITRE  IV. 

T)e  la  Condition  des  femmes  chez  les 
peuples  de  cette  période  : de  l' Union  des 
deux  sexes  : de  la  Chasteté  et  de  la 
Pudeur. 

Les  femmes  , dans  un  pays  oii  une  nour- 
riture abondante , une  vie  oisive  et  indo- 
lente laissent  aux  sens  tout  leur  empire,  seront 
traitées  avec  douceur  ; comme  elles  n’ont 
pas  bevSoin  du  secours  et  de  la  protection 
de  l’homme  pour  leur  conservation  , elles 
jouiront  de  la  plus  grande  indépendance  ; 
on  les  verra  meme  , dans  cette  période  , 
avoir,  dans  certaines  contrées,  un  ascen- 
dant et  une  supériorité  marquée  sur  les 
hommes  (i);  soit  parce  qu’elles  y sont  en 

(i)  V.  Histoire  des  isles  Mariannes  , par  le  père  Gobien. 
Lettres  édifiantes,  fie  recueil,  p.  201  ; ibid.  loe  recueil. 
,V.  Histoire  générale  des  Voyages  , t.  1 , p.  274  de  l’édL- 
lion  in- 12. 
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petit  nombre  ; parce  qu’elles  auront  été 
plus  favorisées  de  la  nature , soit  enfin  par 
l’effet  de  quelques  préjugés  religieux.  Il  en 
étoit  ainsi  chez  les  Moxes  , chez  les  insu- 
laires des  Mariannes , chez  ceux  de  l’isle  de 
Sokotra , chez  les  Morotocos  du  Paraguay  : 
cependant  pour  peu  que  les  hommes,  quoi- 
que subsistant  principalement  des  fruits 
sponstanées  de  la  terre , soient  déjà  habitués 
aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la  chasse  et 
de  la  pèche  , et  connoissent  le  sentiment  de 
leurs  forces  , il  arrivera  plus  souvent  que 
les  femmes  leur  seront  entièrement  subor- 
données. 

Cette  frénésie,  cette  fièvre  délirante  d’une 
imagination  embrâsée  , qu’excitent  les  obsta- 
cles et  les  refus,  qui  se  nourrit  d’abstinence 
et  d’espoir , est  inconnue  chez  ces  peuples. 
Les  liens  du  sang , la  distinction  des  rangs , 
celle  que  produit  la  propriété  , la  volonté 
des  parens , un  serment  sacré  , n’opposent 
point  une  barrière  insurmontable  à funion 
de  deux  individus,  ou  n’y  apportent  point 
de  retard  ; l’amour  à peine  a le  teins  de 
naître,  qu’il  est  amorti  par  la  jouissance, 
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qu’il  dégénère  en  un  sentiment  tranquille,' 
que  produit  la  parité  des  désirs  et  la  simi- 
litude des  besoins. 

La  sympathie  mutuelle , les  rapports  in- 
connus des  goûts,  déterminent  le  rapproche- 
ment de  deux  individus  de  différons  sexes. 
Ils  s unissent  ; mais  dans  cette  union  vo- 
lontaire , rien  ne  les  force  à sacrifier  la 
moindre  partie  de  leur  indépendance  : ils 
se  séparent  , aussi-tôt  que  la  cause  qui  les 
avoit  réunis  a cessé , et  qu’un  des  deux  fa 
voulu.  La  chasteté,  cette  vertu  des  nations 
civilisées,  doit  donc  être  inconnue  chez  les 
peuples  dans  le  premier  âge  des  sociétés  ; 
il  n’y  a point  parmi  eux  de  foi  promise, 
il  n’y  a point  de  sermens  violés  , il  n’y  a 
point  de  devoirs  trahis  ; enfin  il  n’en  résulte 
aucun  inconvénient,  aucun  désordre  social; 
chaque  mère  nourrit  l’enfant  qui  est  sorti 
de  son  sein,  et  la  nature  seule  est  ensuite 
chargée  de  pourvoir  à ses  besoins. 

L’union  de  l’homme  et  de  la  femme , no 
sera  point  cependant  aussi  fugitive , et  aussi 
passagère,  que  sembleroit  le  faire  présumer 
la  versatilité  et  l’inconstance  du  caprice  des 
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•sens  ; souvent  le  gage  de  leur  mutuelle 
affection  en  prolongera  la  durëe , et  cet  em 
fant  qui  leur  doit  son  existence,  qui  semble 
dtendre  la  leur , et  perpétuer  leur  mémoire 
sur  la  terre , sera  le  contrat  sacré  qui  les 
unira  (2  ).  Néanmoins,  comme  toute  espèce 
de  contrainte  est  totalement  opposée  à leur 
indépendance  naturelle  , ils  se  livreront  Tua 
et  l’autre  sans  remords  à leurs  désirs  éphé- 
mères ; Tadultère  ne  sera  point  un  crime 
chez  ces  peuples  ; l’homme  ne  connoissant 
point  de  possession  exclusive,  et  n’ayant 
aucun  motif  qui  la  lui  fasse  desirer,  igno- 

( 2 ) <c  Les  Natchez , dit  un  missionnaire  , ne  faisoient 
»)  aucune  difficulté  de  prêter  leurs  femmes  à leurs  amis  ; 
J)  celte  indifférence  dans  l’union  conjugale  vient  de  la 
» liberté  qu’ils  ont  d’en  changer  quand  bon  leur  semble  , 
» pourvu  néanmoins  qu’ils  ne  leur  aient  point  donné  d’en- 
« tans  ; car  s’il  en  est  né  de  leur  mariage  , il  n’y  a que 
ï)  la  mort  qui  puisse  les  séparer  ».  ( Lettres  édif.  20« 
recueil , p.  n6.  ) 

Les  Natchez,  dont  nous  parlerons  tout-à-l’heure,  étoient 
à la  vérité  un  peuple  chasseur  ; mais  les  peuples  de  la 
deuxième  période  ressemblent  à cet  égard,  comme  à beau- 
coup d'autres,  aux  peuples  de  la  première;  les  mêmes 
causes  agissant  sur  les  uns  et  les  autres  de  la  même  manière, 
doivent  produire  les  mêmes  effets. 
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rera  la  jalousie  ; il  offrira  même  souvent  sa', 
femme  ou  sa  fille  à son  ami  cliëri , où  à 
riiote  qu'il  veut  honorer  : dans  la  même 
cabane,  on  verra  indifféremment  un  homme 
habiter  avec  plusieurs  femmes  , ou  une 
femme  avec  plusieurs  hommes  (5). 

Plusieurs  conséquences  découlent  natu- 
rellement de  celte  ignorance  absolue  de  la 
chasteté  chez  les  peiqDles  dans  la  première 
période  ; la  pudeur , son  aimable  compagne, 
est  étrangère  aussi  à fenfance  des  sociétés, 
et  si  quelques-uns  de  ces  peuples  se  couvrent, 
ce  ifest  point  qu’ils  aient  honte  de  mon- 
trer aucune  partie  de  leur  corps , mais  seu- 
lement pour  se  garantir  de  l’inclémence  de 
l’air  (4)* 

Puisque  les  seuls'  obstacles  que  la  nature 
a mis  à runion  des  sexes  sont  la  différence 
des  âges  et  la  dissimilitude  des  goûts , ce 


( 3)  V.  Voyages  de  Léri.  Histoire  an«ienne  des  peuples 
de  l’Europe,  par  le  comte  de  Buat.  Relation  de  Muller. 
Hist.  gén.  des  Voyages  , et  Lettres  édiL  passinï.  etc. 

(4)  Voyages  de  don  Lllloa.  Cæsar,  de  Bello  gall,- 
liv.  5,  chap.  14.  Hérodote,  liy.  2.  Odyssée  d’Homère, 
Jiv.  4 , V.  5S, 


sera. 
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seront  auSv'îi  les  seuls  que  les  peuples  de  cette 
période  , qui  ne  sont  influencés  par  aucun 
préjugé,  aucune  loi,  connoîtront.  L’union 
entre  les  plus  proches  parens  sera  légitime. 
Parmi  eux  , l’inceste  ne  sera  pas  regardé 
comme  plus  criminel  que  l’adultère  (5). 


CHAPITRE  V. 

Cause  et  origine  du  penchant  des  hommes 
pour  T ivresse. 

Ij’ HOMME  est  naturellement  enclin  k l’oi- 
siveté et  à la  paresse  ; il  a , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  une  force  d’inertie  qui  le  fait 
rester  en  repos , à moins  que  quelque  cause 
puissante  ne  le  porte  à vSe  mouvoir  : ces 
causes  doivent  être  en  petit  nombre  , et 


(5)  V.  Lettres  édif.  20e.  recueil,  p.  274.  Hist,  gén.  dei 
Voyages,  t.  i3,  p.  396.  Par  les  loix  de  Zoroastre  , il  étoit 
permis  d’épouser  sa  mère.  V.  Universal  hist.  t.  2 , p.  216. 
Ainsi  la  superstition  avoit  consacré  chez  les  Bactrien";,  dans 
les  dernières  périodes  des  sociétés  , cette  faculté  illimitéo 
d’union  entre  les  deux  sexes,  qui,  chez  tous  les  peuples^ 
commence  à disparoître  dès  la  seconde. 


D 
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peu  fréquentes  chez  les  peuples  de  la  pre» 
inière  période,  à qui  l’ambition^  l’amour, 
l’avarice  et  toutes  les  passions  violentes  sont 
absolument  étrangères  : aussi  un  des  traits 
les  plus  frappans  de  leur  caraclère  national 
est  l’iridolence  ; mais  elle  entraîne  avec  elle 
la  langueur  et  l’ennui.  Pour  se  soustraire  à 
ces  fléaux,  Ton  dut  adopter  avec  transport", 
dans  l’enfance  des  sociétés,  ces  breuvages, 
qui  impriment  à tous  nos  organes  un 
mouvement  rapide  , qui  excitent  une  joie 
bruyante , qui  exaltent  l’imagination  , qui 
semblent  nous  dérober  à notre  propre  exis- 
tence , et  faire  de  nous  un  nouvel  être. 
L’ivresse  fut  donc  connue  de  bonne  heure, 
même  dans  cette  période  des  sociétés  , et  a 
depuis  présidé  à toutes  les  autres  périodes. 
La  fermentation  spiritueuse  est  un  des  phé- 
nomènes les  plus  fréquens  de  la  nature  dans 
la  décomposition  des  végétaux  , et  un  de 
ceux  que  l’art  imite  le  plus  facilement.  Il 
est  remarquable  qu’antérieurement  avant 
l’arrivée  des  espagnols  aux  isles  Mari  amies, 
les  habitans  qui,  comme  je  l’ai  remarqué, 
iguorpient  l’usage  du  feu , avoient  déjà  cou-r 
< 


( ) 

tume  de  s’enivrer  avec  du  vin  de  cocotier  (i).] 
L’on  ne  nous  parle  point  d’un  seul  peuple 
sauvage  , quelque  simple  et  quelqu’ignorant 
qu’il  soit , qui  ne  counoisse  une  manière 
quelconque  de  s'enivrer  (2). 


CHAPITRE  VI. 

/ 

Origine  et  progrès  du  Langage , de  leu 
Poésie,  de  laMusicjue , de  la  Sculpture , 
et  du  Dessin. 

C’est  encore  à cette  lassitude,  à cette 
fatigue  du  repos,  à ce  désir  de  perfeclibi-] 
lité  qu’éprouve  l'homme , indépendamment 
même  de  ses  besoins  physiques , que  l’on 
doit  attribueiT’origine  de  plusieurs  arts  dont 
on  appercoit  dès  cette  période  les  foibles 
commeiicemens. 

Il  en  est  un  dont  la  naissance  remonte  à 

(1)  V.  Hist.  des  isles  Mariannes,  par  le  père  Gobien. 

(2)  V.  Lettres  édif.  passim.  Hist.  gén.  des  Voyages; 
passim.  Recherches  pliilos.  sur  les  Grecs  , par  M.  Pauw 
t.  1 , p.  i^^6,  édit,  de  Berlin.  The  World  described  by  JT, 
Turner,  vol.  5,  p.  20.  Voyages deM.  Pages,  val.  1,  p.  i55; 
Pelloulier,  Hist.  des  Celtes,  liv.  2^  gIj,  ib. 
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la  période  dont  nous  traçons  ici  riiistoîrè^t 
et  c|u’on  retrouve  dans  tous  les  tems  et  chez 
tous  les  peuples  , c’est  celui  de  la  poésie  ; il 
semble  en  quelque  sorte  sussi  ancien  que 
le  langage.  Expliquons  ici  les  progrès  de 
run  et  de  l’autre. 

Rien  n’atteste  mieux,  ce  me  semble  , la 
supériorité  de  l’homme  sur  tous  les  êtres 
vivans  cjue  cette  faculté  de  la  parole , qui  a 
été  refusée  aux  animaux  , et  dont  quelques- 
uns  sont  cependant  entièrement  conformés 
comme  lui , relativement  à l’organe  qui  le 
produit  (i).  Jamais  l’on  n’a  rencontré  une 
société  d’hommes  , quelque  petite  qu’elle 
fut , et  quelqu’abriitie  qu’on  la  dépeigne  , 
qui  n’ait  eu  un  langage  qui  lui  fut  propre. 

Les  gestes,  les  mouvemens  du  corps,  fu- 
rent sans  doute  la  première  langue  parmi 
les  hommes. 

Mais  dans  les  émotions  de  l’ame  un  peu 


( 1 ) Tel  est  l’orang-outang  et  plusieurs  espèces  de  singes; 
cependant  M.  Cain])er  a cru  appercevoir  des  dilTérences 
remarquables  enire  les  organes  de  la  voix  de  l’homine 
et  ceux  de  l’i^raug-outang,  V.  Ziainieriuann , Zoologie 
géogr.  art.  Oni/iQ-outang,  * 


( 53  ) 

Violentes  , telles  que  la  crainte , la  surprise' j 
l’admiration,  la  colère,  les  désirs,  des  sona 
inarticulés  accompagnèrent  les  gestes. 

Ils  ne  tardèrent  point  à s^appercevoir  qué 
le  même  sentiment  produisoit  toujours  en 
eux  à peu-près  le  même  son. 

En  conséquence,  ils  s’efforcèrent  d’imiter,, 
par  le  mélange  des  sons  simples  et  natu- 
rels , les  objets  qu'ils  avoient  besoin  de 
désigner. 

Ils  passèrent  ensuite  à des  combinaisons 
arbitraires  pour  les  objets  c[ui  ne  peuvent 
se  peindre  par  les  sens  , et  eurent  ainsi  une 
langue  artificielle  commune  à tous. 

Mais  avant  d’inventer  des  mots  nouveaux 
pour  des  choses  nouvelles  , il  ëtoit  naturel 
de  tâcher  de  les  exprimer  par  ceux  déjà  trou- 
vés , afin  de  pouvoir  se  faire  entendre  ; de-là  ce 
langage  métaphorique  , plein  de  circonlocu- 
tions, de  comparaisons  et  d’images,  qui  carac- 
térise les  langues  primitives,  et  les  rend  si 
poétiques.  Il  n’y  a donc  cju’un  pas , dans  l’en- 
fance des  sociétés  , du  langage  ordinaire  au 
langage  soutenu  et  cadencé  de  la  véritable 
poésie  : alors  çeux  qui  ont  le  plus  de  comiois-' 
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sauces,  d^imagination , et  une  oreille  plus 
sensible  à rharinonie  , le  franchissent;  l’ad- 
miration qu'ils  excitent  est  proportionnée  au 
plaisir  qu  ils  procurent  ; on  les  regarde 
comme  des  hommes  inspirés  ; on  les  écoute 
avec  délice  ; soit  lorsqu'ils  retracent  l’iiis- 
toire  des  terns  passés , en  y mêlant  mille 
fables  absurdes  ; soit  lorsqu’ils  ornent  les 
idées  grossières  de  leur  tems  sur  le  firma- 
ment ^ la  formation  de  la  terre , l’origine 
des  plantes,  des  animaux  et  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  : car  ils  sont  à-la-fois 
les  premiers  historiens , les  premiers  philo- 
sophes et  les  premiers  prêtres  des  nations. 
Les  insulaires  des  isles  Mariannes  avaient 
des  poètes  qu’ils  chérissoient , qu’ils  écou- 
toient  attentivement,  leur  respect  pour  eux 
alloit  jusqu’à  la  vénération  (2 J. 

Le  même  instinct  qui  avoit  engagé  les 
poètes  à se  servir  de  cette  iiarmonie  du  lan- 
gage comme  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sans  d’étonner  et  de  plaire;,  leur  lit  apper- 


( 2 ) V.  Histoii'e  des  isles  Mariannes  , par  le  pèr0 
Dobien, 
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cevoir  aussi  l’effet  que  produisoit  le  retour 
et  la  combinaison  des  sons  : alors  ils  modi- 
fièrent la  prosodie  de  certains  mots  , et  mo- 
dulèrent leurs  productions  , en  les  récitant 
de  manière  à les  rendre  musicales.  C’est 
ainsi  que  les  premiers  poèmes  furent  chan- 
tés , et  que  la  musique  , aussi  ancienne  que 
la  poésie  , remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  Aux  isles  Mariannes , les  femmes 
prenoient  plaisir  à s’assembler  en  rond , au 
nombre  de  douze  ou  treize  , et  formoieiit  un 
concert  de  plusieurs  voix  (3).  L’on  n’a  point 
encore  vu  une  seule  société  humaine , quel- 
que sauvage  qu’elle  puisse  être , qui  ne 
connût  le  chant , et  qui  fut  insensible  à ses 
charmes  (4).  Plusieurs  animaux  mêmes  par- 
tagent ce  goût  avec  l’homme.  L’Arabe 
du  désert  soulage , par  le  chant  et  le  son 
des  timbales , ses  chameaux  fatigués , et  leur 
donne , par  ce  moyen , le  courage  nécessaire 


(3)  Histoire  des  isles  Mariannes  , par  le  père  Gobien. 

(4)  V,  Histoire  générale  des  Voyages.  Lettres  édif^ 
The  World  described , passim 
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pour  prolonger  leur  route , et  doubler  leur 
journée  (5  ). 

C’est  encore  à ce  besoin  de  distraction 
et  de  mouvement,  à cette  sensibilité  pour 
rharmonie , que  l’on  doit  attribuer  ce  pen- 
chant pour  la  danse,  bien  plus  prononcé 
dans  les  premières  périodes  de  la  société 
que  chez  les  nations  civilisées  (6),  où  la 
diversité  des  passions  et  la  variété  des  objets 
qui  occupent,  rendent  cet  engourdissement 
de  l’ame  suite  d’une  longue  inaction , bien 
moins  universel. 

J’ai  déjà  observé  précédemment  que  le 
regret  occasionné  par  la  perte  de  quelque 
mort  chéri , secondé  j^ar  ce  penchant  de 
l’homme  à l'imitation  , fait  que  plusieurs 
peuples  connoissent  déjà  , même  dès  cette 
période  , l’art  de  sculpter  des  figures  gros- 
sières. 

Enfin  les  ombres  formées  par  les  corps 

(5)  Buffon  , Histoire  naturelle , t.  lo  , p.  3z  , in-i3,; 
Tavernier , 1. 1 , p.  i63. 

(6)  Histoire  générale  des  Voyages.  The  World  dcscri- 
bed.  Lettres  édif.  pasiiin. 


( 57  ) 

sur  lesquels  le  soleil  frappe , leur  apprennent 
à tracer  imparfaitement  le  contour  des  ob- 
jets , et  donnent  naissance  aux  premiers 
commencemens  du  dessin. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Arts  utiles,  et  des  Sciences , dans  la 
première  période  des  sociétés, 

Ma.g  RÉ  les  loisirs  dont  jouissent  les 
Jîommes,  ils  ne  perfectionnent  et  n'inven- 
tent presque  rien  dans  cette  période  ; car  les 
passions  n’ont  point  encore  éveillé  leurs 
facultés  ; elles  languissent  dans  un  engour- 
dissement dont  le  besoin  seul  et  la  nécessité 
peuvent  les  faire  sortir. 

Toute  l’industrie  de  ces  peuples  consiste, 
si  la  nature  ne  leur  offre  point  assez  de  ca- 
vernes , à en  creuser  dans  la  terre  ( i ) , ou 
à former  quelques  cabanes  avec  des  bran- 
ches d’arbres.  S’ils  sont  dans  un  climat  ri- 


( i)  V.  Lettres  édif.  5e  recueil,  p.  27G.  Hist.  générala 
des  Voyages,  t.  a,  p.  12a. 
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goureux  , ils  sauront  préparer  quelques 
peaux  de  bétes  pour  s'en  couvrir  : des  bâ- 
tons seront  les  seules  armes  dont  ils  se  ser- 
viront dans  les  combats,  ou  pour  repousser 
les  bétes  sauvages  (2). 

Quelquefois  cependant , excités  par  la  dif- 
ficulté, et  instruits  par  de  tristes  catastro- 
phes, ils  ont  appris,  par  les  dangers  qu’ils  ont 
courus,  les  moyens  de  s’en  garantir;  et  on 
les  verra  dans  de  certaines  choses  donner 
des  preuves  d'industrie  qui  feront  pressentir 
ce  quhls  pourroient  pour  le  reste.  Ainsi  les 
habitaiis  des  isles  Mariannes,  qui,  par  le 
désir  de  communiquer  entr’eux,  av oient  osé 
se  confier  à l’élément  orageux,  ont  étonné, 
par  leur  habileté  à manœuvrer,  la  forme 
élégante  et  la  légèreté  de  leurs  pross , les 
regards  des  européens  eux-mêmes  (3). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  ces 


(2)  V.  Histoire  des  isles  Mariannes,  par  le  père  Go- 
bien.  — Dans  les  antiquités  d’HercuIanuin  , on  trouve 
la  Muse  de  la  tragédie  armée  seulement  d’une  massue. 

(5)  Hist,  des  isles  Mariannes.  Lectures  géograpliiques 
de  Menielle , t.  4 , p.  46. 
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peuples  connoissent  déjà  quelquefois  les 
vertus  médicinales  de  quelques  plantes  que 
le  hasard  a fait  découvrir. 

Tel  est  le  degré  d'industrie  dont  l’homme 
est  susceptible  dans  cette  période;  telles  sont 
les  connoissances  qu’il  possède  ; une  partie 
de  son  teins  se  passe  à appaiser  sa  faim  , 
et  à satisfaire  ce  penchant  qui  attire  un 
sexe  vers  l’autre  : le  sommeil  et  l’inaction 
remplissent  ensuite  la  plus  grande  partie  de 
son  existence. 


CPIAPITRE  VIII. 

Des  contrées  hahitèes  par  les  peuples  dans 
la  première  période. 

L’homme,  dans  cette  période,  ne  change 
rien  à l’aspect  de  la  contrée  où  il  réside  ; 
si  de  vastes  forêts  la  couvrent , il  ne  sait  point 
éclaircir  leurs  ombres  épaisses  ; si  des  ma- 
rais fétides  corromjDent  l’air,  il  ne  les  des- 
sèche point  ; les  ruisseaux  , les  rivières  sui- 
vent leurs  cours  accoutumés  ; il  n’altère  point 
les  beautés  de  la  nature,  et  n’en  corrige 
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[mollit  les  dîfformitës  ; s’il  féconde  la  terré 
à mesure  qu’il  en  consume  les  productions, 
c’est  par  son  seul  séjour , et  par  la  décom- 
position de  son  corps  après  la  mort,  et  non 
par  ses  travaux  durant  sa  vie.  Il  ne  laisse 
après  lui  rien  de  durable,  rien  qui  puisse 
conserver  le  souvenir  de  son  existence.  Ces 
cabanes  de  feuillage  cjui  lui  servent  de 
retraite , ces  tertres  qui  couvrent  les  osse- 
mens  de  ses  ancêtres , tous  ces  monurnens 
fragiles , produits  par  sa  douleur  et  ses  be- 
soins passagers , disparoissent  après  lui , et 
sont  anéantis  par  le  souffle  des  vents  , telles 
que  les  empreintes  légères  que  la  trace  de 
pes  pas  imprimoit  sur  le  sable. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Population  des  contrées  habitées 
par  les  peuples  de  la  première  période. 

Les  peuples  de  la  première  période  sont 
les  seuls,  qui  ont  pour  base  principale  do 
leur  nourriture  les  fruits  spontanées  de  la 
terre,  encore  les  partagent-ils  avec  les  autres 
animaux,  qui  en  consomment  une  partie:! 
cc  Or  les  végétaux,  produits  sans  culture,^ 
» sont  ceux  qui  offrent  le  moins  de  nour- 
33  riture  aux  hommes  et  aux  animaux , soit 
33  qu^on  les  considère  dans  la  quantité  dans 
33  laquelle  la  nature  les  produit , soit  qu’on 
33  les  apprécie  dans  la  substance  qu'elle  leuc 
33  donne  ( i ). 

Comme  donc  1rs  créatures  vivantes  ne 
peuvent  se  multiplier  qiden  raison  de  leur 
moyen  de  subsistance,  il  s'ensuit  que^  toutes 
choses  d’ailleurs  égales^  une  contrée  habité© 


( 1 ) Discours  sur  la  population , par  M.  Herrens-* 
cliwand.; 


par  les  peuples  de  cette  période  sera  danâ 
ie  plus  petit  degré  de  population  possible.^ 
Si  une  nation,  à cette  époque,  n’est  point 
conquise  ou  civilisée  par  une  autre , si  quel- 
que coutume  barbare,  un  air  mal  sain  ne 
fait  point  périr  régulièrement  un  assez  grand 
nombre  d’individus,  bientôt  la  multiplica- 
tion de  l’espèce  mettra  un  terme  infaillible 
à cet  âge  heureux  d’indolence  et  de  paresse; 
les  hommes  ne  pourront  plus  subsister  seu- 
lement des  fruits  spontanées  de  la  terre  (2)  ; 
il  leur  faudra  chercher  encore  d'autres 
moyens  pour  appaiser  le  plus  pressant  des 
besoins.  De  cette  nécessité  doit  résulter 
nécessairement  de  nouvelles  mœurs , un  ca- 
ractère nouveau , et  une  organisation  sociale 
jusqu’alors  inconnue. 


C 2 ) Les  Moxes  , peuplades  de  sauvages  de  l’Amérique 
méridionale  , étoient , lorsque  les  missionnaires  y péné- 
trèrent , au  passage  de  la  première  à la  deuxième  pé- 
riode. Une  partie  de  l’année  ils  se  nourrissoient  des 
fruits  spontanées  de  la  terre  , et  l’autre  partie  ils  étoient 
obligés  de  se  disperser  sur  les  montagnes  pour  y vivre 
de  la  chasse.  Aussi  leurs  mœurs , leurs  manières  et  leur 
organisation  sociale , participoient-elles  de  ces  deux  modes 
d’existence.  V.  Lettres  édif.  10e  recueil , p.  i88^ 


LIVRE  TROISIEME. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 


Des  Peuples  qui  se  nourrissent  prin-^ 
cipalement  des  produits  de  la  chasse 
et  de  la  pêche  ( i ). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Peuples  de  la  deuxième  période , et 
de  leur  forme  de  gouvernement. 

Aussitôt  que  les  hommes  ne  trouvent 
plus,  sur  le  sol  qu'ils  habitent,  une  nour- 
riture suffisante,  excitës  par  la  faim  cruelle, 
on  les  voit  rougir  la  terre  du  sang  d^s  ani- 
maux et  du  sang  de  leurs  semblables.  Chaque 


( 1 ) V.  sur  ces  peuples  en  général  ; Robertson  , Hist.  of 
América,  book  4i  depuis  la  p.  l\2,  jusqu’à  la  p.  Z07  de 
l'édit,  de  J.  Tourneisen.  V.  The  World  described.  passim. 
Hist.  générale  des  Voyages  , passim.  Lettres  édifiantes. 
Historia  de  la  Conquista  de  Mexico,  de  don  Antonio  Solis. 
Barcelona , aïïo  1771.  in-80.  t.  1.  Tacitus  , de  Moribus 
Gerinan.  Hérodote,  liv.  4>  di*  t-,  » ia-d®.  de  la 

£rad.  de  Larcher. 
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famille  se  sépare  pour  pourvoir  à ses  be- 
soins, et  devient  la  tige  d’une  nation  con- 
tinuellement en  guerre  avec  celles  qui  l’en- 
tourent , et  qui  lui  disputent  un  terrein  néces- 
saire à sa  subsistance.  Mais  la  même  cause 
qui  rend  l’homme  ennemi  de  l’homme  res- 
serre entre  les  hommes  les  liens  de  la  so- 
ciété : ce  n’est  plus  seulement  par  les  liai- 
sons du  sang,  l’habitude  de  se  réunir  , parce 
qu’ils  parlent  la  même  langue,  mais  encore 
par  le  besoin  et  la  nécessité,  qu’ils  tiennent 
à la  société  dont  ils  font  partie  : chacun 
sent  qidil  ne  peut  rien  sans  elle  , qu’il  lui 
doit  non-seulement  ses  jouissances  et  ses 
plaisirs , mais  la  conservation  de  sa  vie  : la 
défendre,  c’est  se  défendre  lui -même: 
il  est  habitué  à s’identifier  avec  elle  , à 
braver  continuellement  pour  elle  les  périls 
et  la  mort.  Chez  les  nations  civilisées  , c’est 
l'amour  de  la  propriété  et  des  jouissances 
qu’elle  procure,  qui  est  le  principal  ressort 
de  l’amour  de  la  patrie;  et  il  arrive  souvent 
que  l’intérêt  de  l’un  se  trouve  directement 
opposé  à l’intérêt  de  l’autre  ; dans  l’enhmce 
des  sociétés,  au  contraire,  l’amour  de  la 

patrie 
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patrie  est  l’amour  de  sa  propre  eîcîsterice  *5 
et  la  conservation  de  l’une  est  ëtroitemeîit 
unie  à la  conservation  de  l’autre. 

Dans  la  seconde  période  , les  peuples 
continuellement  en  guerre  les  uns  avec  les 
autres , sont  encore  forcés  par  le  besoin  à 
poursuivre  les  animaux  les  plus  féroces 
jusques  dans  leurs  dernières  retraites  : ils 
éprouveront  donc  la  nécessité  d’un  chef 
pour  les  guider  aux  combats,  et  les  faire  tous 
agir  de  concert.  Forcés  de  s^en  choisir  un, 
iis  proclameront  d’une  voix  unanime  celui 
qui  possède  le  plus  éminemment  les  qualités 
que  chacun  estime  dans  lui-même,  et  les 
plus  utiles  à tous^  Sa  force , son  adresse  à 
lancer  des  flèches  , sa  promptitude  à la 
course,  le  nombre  des  blessures  reçues  à la 
guerre  , réuniront  les  suffrages  en  sa  faveur; 
quelquefois  même  on  le  soumettra,  après 
son  élection , à des  épreuves  très-dures  , et 
qui  se  renouvelleront  tous  les  ans , afin  da 
s’assurer  s’il  continue  toujours  à être  digne 
de  l’honneur  qui  lui  a été  conféré  ( 2 ).  Le 

(2)  V.  le  Voyage  équinoxial  de  Biet , sur  les  sauvages 
de  Cayenne.  Une  loi  des  Francs  vouloit  que  le  roi  fut 

E 

» i 


< 66  ) 

MiotiJP  de  son  élection  déterminera  les  limites 
de  sa  puissance  ; il  ne  pourra  presque  rien 
par  lui -même  lorsqu’une  expédition  guer- 
rière sera  terminée  (5). 

Si  la  nation  est  suffisamment  nombreuse  ^ 
elle  se  trouvera  divisée  en  plusieurs  petites 
tribus , qui  auront  de  même  pour  les  mener 
au  combat , des  chefs  qui  marcheront  sous 
les  ordres  du  chef  de  la  nation. 


robuste  et  hrave.  (V.  Origine  et  Antiq.  de  la  France,) 
par  le  comte  de  Buat.  ) V.  l’Esprit  des  usages  et  coutumes 
de  différ.  peuples  , 1.  5 , ch.  i. 

(3)  ce  Chez  les  Zélandois  , Tunlon  des  familles  n’est  qua 
3»  momentanée;  l’autorité  d’aucun  homme  ne  s’étend  pas 
s>  au-delà  de  sa  famille  , et  lorsqu’ils  s’unissent  ce  n’est 
y)  que  pour  leur  sûreté,  ou  pour  leur  défense  mutuelle  : 
» alors  on  choisit  les  plus  éminens  par  leur  valeur  et  leur 
»>  prudence  (V.  Cook’s,  Voyages.)  Voilà  le  premier  pas 
Vers  la  société  et  la  civilisation,  ce  Cependant,  dit  le  même 
3>  voyageur , ils  aiment  le  chant , la  musique  , et  racontent 
avec  plaisir  les  actions  de  leurs  ancêtres  j). 

V.  The  World  described  , vol.  3,  p.  agS  ; vol.  4»’ 
p.  ii5  Lettres  édif.  t.  a , p.  aog  ; lae  recueil  , P-  7; 
1 le  recueil , p.  3o5.  Robertson ’s  , hist.  of  Am.  book  4 *; 
t.  2 , p.  112.  Hist.  géuér,  des  Voyages,  t,  p.  396^ 
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Il  se  formera,  donc  entre  le  peuple  et  lé 
chef  suprême  une  classe  intermédiaire  ^ com« 
posée  des  différens  chefs  de  tribus  ou  de 
familles  (4)  * enfin  si  les  fonctions  sacer-^ 
dotales  ne  sont  point  fappanage  du  chef, 
ou  de  quelque  caste  particulière  , que  quel-» 
que  cause  accidentelle  s’y  oppose , et  en  ait 
disposé  autrement , ceux  qui  l’exerceront 
auront  un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu 
sur  le  peuple  entier  > suivant  la  force  de 
ses  préjugés  religieux  (5). 

Quelle  que  soit  cependant  rinflueiice  des 
principaux  et  des  prêtres  sur  le  reste  du 
peuple , leur  autorité  n’est  point  assez  grande 
pour  faire  la  guerre  sans  son  consentement, 
ni  par  conséquent  conclure  aucun  traité 
d’alliance  ou  de  paix  sans  la  participation 
de  sa  volonté* 


(4)  V.  Piobertson’s , hist.  of  Ain.  book  ^ , t.  a.  Hist^ 
générale  des  Voyages  , passim.  The  World  described  ^ 
pussim. 

(5)  Lettres  édit',  loc  recueil,  p.  2o3  et  suiv.  Ibid. 
recueil,  p.  126.  V.  Cérémonies  relig.  sur  les  idolâtres.* 
The  World  described  , passim,  Hist.  gén.  des  Voyages 
passim^^ 
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L’on  assemblera  donc,  pour  d(^cîder  sut 
ces  grands  intérêts , le  corps  entier  des  guer-i 
riers  , c’est-à-dire,  presque  toute  la  nation, 
à la  réserve  des  enfans  et  des  femmes  (6). 

Pour  les  objets  d’une  moindre  importance, 
le  peuple  se  soumettra  facilement  à la  dé- 
cision d’un  sénat  composé  des  vieillards , 
des  chefs  et  des  prêtres  , auxquels  l'âge  , 
l’habitude  de  commander  et  la  superstition, 
donnent  une  grande  prépondérance  (7). 

Il  arrivera  même  quelquefois  que  plu- 
sieurs peuples  , menacés  d’une  invasion 
étrangère , formeront  pour  leur  sûreté  mu- 
tuelle une  confédération  politique , et  éta- 
bliront une  assemblée  composée  de  députés 
de  chaque  nation , dont  les  décisions  et  les 
ordres  seront  respectés  par  toutes  les  na- 
tions confédérées.  Ainsi , dans  cette  période 
reculée,  l’on  découvre  déjà  l’origine  du  gou- 
yernement  fédératif;  mais  ces  ligues  sont 


(6)  Robertson’s,  liist.  oF  America,  book  4- 

(7)  The  World  described  , passirn.  Hist.  génér.  des 
.Voyages,  passirn.  Robertson’s  , hist.  oF  America,  book  4s 
Lettres  ëdiF.  Lpctures  géographif[ues  de  Menteile, 
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parmi  de  tels  peuples  extrêmement  rares 
et  elles  cessent  aussitôt  que  la  cause  qui 
les  a produites  a disparue  ( 8 ). 

Les  besoins  d’où  dépend  la  conserva- 
tion d^une  société  quelconque  , sont  l’acqui- 
sition de  la  subsistance  nécessaire  à l’entre- 
tien de  la  vie  de  chacun  de  ses  membres , 
la  sûreté  extérieure,  et  la  tranquillité  inté- 
rieure. Nous  venons  de  voir  comment  une 
autorité  légale  s’établit  naturellement  chez 
un  peuple , dans  cette  période  , pour  pour- 
voir aux  deux  premiers  ; quant  au  dernier , 
il  est  presque  nul  chez  eux  : peu  jaloux  en- 
tr’eux  de  l’autorité  , dont  l’acquisition  est 
plus  pénible  que  la  possession  n^en  est  dé- 
sirable , réunis  par  un  même  intérêt , ils  igno- 
rent le  tumulte  des  factions  et  les  orages  des 
dissentions  politiques.  Leur  petit  nombre, 
résultat  nécessaire  de  leur  manière  d’exister , 
contribue  encore  à faire  régner  parmi  eux  la 
plus  grande  uuîon  et  le  plus  parfait  accord. 
Dans  les  injures  particulières , il  est  permis 


(8)  Lafiteau , Mœurs  et  coiat.  des  sauvages.  — Char- 
lerois-Colden. 


E 3 
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Il  l’offensé  de  se  faire  justice  lui-méme.  Il 
est  peu  d’altercations  qui  intéressent  la  so- 
ciété entière  , et  s’il  en  est  qui  mérite  son 
attention,  on  la  juge  dans  l’assemblée  déjà 
consacrée  par  l’usage  comme  autorité  sou- 
veraine (9). 

Telle  est  la  forme  de  gouvernement  qui 
s’établit  ordinairement  chez  les  peuples  dans 
cette  période  ; cependant  la  religion , et  d’au- 
tres causes  accidentelles , altéreront  quel- 
quefois le  cours  ordinaire  des  choses. 

Souvent,  par  reconnoissance  pour  le  père , 
ou  en  considération  de  ses  services  et  de  ses 
qualités  personnelles  , 011  choisit  pour  chef 
le  fils  de  celui  que  la  mort  vient  d’enlever  : 
si  cette  même  cause  , se  succédant  pendant 
plusieurs  générations,  produit  toujours  les 
mêmes  effets , l’empire  d’une  longue  habi- 
tude rendra  héréditaire  la  dignité  , aupara- 
vant élective , de  chef  suprême  de  la  na- 
tion' ( 10  ). 

(g)  Hist.  gêner,  des  Voyages.  The  World  described. 
I.ahteau  , Mœurs  et  coutumes  des  sauvages. 

(10)  Y.  Lettres  édif.  aôe  recueil , p.  126.  Histoire  gên. 
des  Voyages.  Lafitcau  , Mœurs  des  sauvages.  L’Esprit  des 
usages  eç  de§  coût.  liv.  5,  ' ' 
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Si  enfin  un  de  ces  chefs  sait  alors  profiter 
des  opinions  superstitieuses  de  ses  compa- 
triotes et  les  identifier  à sa  personne  ; ou  que 
souvent  même , sans  qu’il  y participe , un 
événement  fort  naturel , mais  inusité  , qui 
à cette  époque  d’ignorance  sera  regardé 
comme  un  prodige  ^ le  rende  l’objet  de  la 
vénération  publique  ; alors  un  despotisme 
absurde  et  barbare , conforme  au  peuple 
qui  le  souffre  et  à la  cause  qui  le  produit, 
succédera  au  premier  ordre  de  choses  (ii). 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  nous 
pouvons  conclure,  que  toutesles  causes  d’au- 
torité et  d’inégalité  parmi  les  hommes  se 
montrent  , sinon  réunies  chez  un  même 
peuple , au  moins  chez  différens  peuples  de 
cette  période.  Il  faut  en  excepter  seulement 
la  propriété  qui  , nulle  dans  celle-ci , de- 
vient dans  les  suivantes  la  plus  puissante 
de  toutes. 


(il)  V.  Lettres  édif.  20»  recueil , sur  les  Natchez  , de-- 
puis  la  p.  ii3  et  suiv.  L’Esprit  des  usages  et  coût.  liy.  5^ 
ch.  g.  Lafiteau  , Moeurs  des  sauvages.  Hist.  géaér.  des 
^Voyages.  The  World  describedj  passim. 
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CHAPITRE  II. 

Ve  V influence  de  la  Religion  sur  les  peuples 
de  la  deuxième  période. 

Ce  n’est  pas  sans  raison , que  les  idées  reli- 
gieuses se  trouvent  assez  puissantes  chez  les 
peuples  de  cette  période , pour  les  porter  à 
sacrifier  leur  indépendance.  Continuelle- 
nient  placés  entre  la  crainte  de  la  faim  et 
de  la  mort , ils  adorent  tour  à tour  les  as- 
tres , les  vents  ^ les  éclairs , l’eau , le  feu  et 
tous  les  agens  de  la  nature  ; ils  se  proster- 
nent devant  les  animaux  qu’ils  croyent  chéris 
de  leurs  Divinités  ou  recéler  l’ame  des 
Héros  morts  , devant  l’image  grossière  des 
Dieux  qu’ils  ont  eux-mêmes  fabriquée;  et 
dans  leur  effroi  stupide,  l’arbre  où  ils  ont 
coutume  de  l'implorer  , les  plantes  , les 
bêtes,  les  pierres  qu’ils  leur  avoient  consa- 
crées , deviennent  insensiblement  les  objets  de 
leur  culte  et  de  leur  vénération  ; semblables 
è ces  esclaves  tremblants  devant  un  despote 
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cruel , qui  même  hors  de  sa  présence 
n^osent  regarder  en  face  son  casque  ou  son 
épée , et  s’agenouillent  devant  le  siège  où  il 
repose,  ou  l’éléphant  qui  le  porte  : De -là 
ce  culte  ridicule  des  fétiches  et  des  mani- 
tous , cette  multitude  de  superstitions  di- 
verses , dont  les  différences  tiennent  à la 
variété  des  causes  accidentelles  qui  les  ont 
produites  (i),  et  qui  se  prolongent  dans  les 
périodes  suivantes,  lorsque  les  facultés  in- 
tellectuelles de  l’homme  se  trouvent  plus 
perfectionnées.  Mais  alors  même  encore  la 
superstition  s'empare  de  lui , et  prévient 
l’usage  de  sa  raison;  en  vain  celle-ci  voii- 
droit  s'affranchir  de  ce  joug  , et  atteindre 
à la  connaissance  des  causes  premières , (pii 
n’est  point  soumise  à son  empire , elle  re- 


( 1 ) V.  Céréinonîes  relîg.  Robertson’s  , hîst.  oP  Amer.’ 
t.  2,  p.  i6o.  Hist.  gén.  des  Voy.  The  World  described  ,■ 
passim.  L’Esprit  des  usages  et  des  coût,  de  diPf.  peuples, 
I.  n , t.  2,  p.  334.  Lettres  édifiantes,  p.  2o5-2o4  , 
recueil.  Ibid,  p,  319  , ne  recueil.  Ibid.  12e  recueil , 
p.  11  et  suiv.  Ibid.  20e  recueil,  p.  io3  et  siliv.  Voyages 
(de  Pallas  j edit.  in-40.  p.  67-78-8l^ 
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tombe , effray(^e  de  ses  impiiîssans  efforts  f 
dans  son  imbécillité  première. 

Dans  cette  période,  l’intelligence  humaine 
est  encore  trop  grossière  pour  que  les  hom- 
mes puissent  se  former  un  système  de  su- 
perstition fixe  et  stable  ; ils  n’ont  au- 
cune suite  , aucune  cohérence  dans  leurs 
idées  à cet  égard  ; seulement  ils  prêteront 
à ces  agens  inconnus,  à ces  Dieux  , à ces 
fantômes  de  leur  imagination  effrayée , les 
sentimens  de  vengeance  et  de  cruauté  qui 
les  animent , et  des  flots  de  sang  couleront 
pour  appaiser  leur  courroux , ou  capter  leur 
bienveillance  (2). 

L’idée  si  consolante  d’une  vie  future  ne 
produira  point  parmi  eux  de  meilleurs  ef- 
fets ; s’ils  veulent  honorer  leurs  chefs  après 
leur  mort , ils  égorgeront  sur  leurs  tom- 
beaux leurs  femmes  et  leurs  esclaves , pour 
les  accompagner  et  les  suivre  dans  l’autre 
monde.  Tel  est  le  tableau  affreux  et  presque 


(2)  V.  cérémonies  relig.  culte  des  idolâtres.  Hist. 
gén.  des  Voyages.  L’Esprit  des  usages  et  des  coût,  de 
dilr.  peuples  , t.  2 , p.  Ibid,,  liv,  16  , cb.  5,  t,  3^ 

p.  235^ 
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universel  que  nous  présente  l’influence  de 
la  religion  dans  cette  période  (5). 

Si  , comme  je  Fai  déjà  remarqué , les 
chefs,  les  vieillards  ou  les  principaux  de  la 
nation , ne  sont  point  chargés  à cette  époque 
des  fonctions  sacerdotales,  et  que  ce  soit 
une  classe  d’hommes  à part  qui  dirigent  les 
sacrifices , et  président  au  culte  religieux , 
ils  auront  alors  une  très-grande  inliuence 
sur  le  reste  du  peuple,  et  leur  pouvoir  riva- 
lisera celui  des  chefs , si  même  il  ne  le 
surpasse  point  (4). 

Enfin  il  y aura  des  individus  qui  préten- 
dront ou  croiront  en  effet  avoir  commerce 
avec  les  Dieux  ; on  les  consultera  comme 
leurs  interprètes  , et  ils  rendront  des  ré- 
ponses en  leur  nom  ; de-là  Forigine  des  pro- 
phètes et  des  devins  ; révérés  par  leurs  con- 
citoyens, et  nourris  par  eux  sans  travailler, 
ils  se  dédommageront  ainsi  de  cette  vie 


(3)  V.  Cérém.  relig.  culte  des  sauvages.  Hist.  gén. 
des  Voyages.  The  World  described  , passim. 

(4)  V.  Cérém.  relig.  culte  des  sauvages.  L’Esprit  des 
usages  et  des  coutumes  des  difF.  peuples,  liv.  5,  ch.  ii. 
Hist.  gén.  des  Voyages.  Tacitus,  de  Moribus  Germ. 
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triste  et  solitaire,  qu’ils  sont  obliges  de  me-; 
lier  pour  satisfaire  leurs  propres  préjugés, 
ou  entretenir  ceux  de  leur  nation.  Ainsi 
on  les  verra  éviter  les  habitations  des  hom- 
mes, et  se  soustraire  à leurs  regards;  ils  se 
relégueront  dans  les  lieux,  où  dans  cette 
période  on  a coutume  d’adorer  les  Dieux, 
où  on  pense  qu’ils  résident  plus  habituel- 
lement , dans  d’obscures  et  profondes  ca- 
.vernes,  sur  le  sommet  des  montagnes  , ou 
clans  l’épaisseur  d’un  bois  sombre  et  touffu. 
C’est  là  que  l’aspect  d’une  nature  impo- 
sante, l’élévation,  le  silence,  les  ombres 
mystérieuses  ébranlent  l’imagination , et  fa- 
vorisent ces  impressions  terribles  qui  gra- 
yent  plus  profondément  dans  l’ame  les  idées 
religieuses  (5). 


(5)  V,  les  Voyages  de  Pallas , t.  i,  p.  107.  Hist. 
gén.  des  Voyages.  The  World  desoribed.  Cérém.  relig. 
culte  des  sauvages. 


CHAPITRE  III. 


De  la  condition  des  Femmes  chez  les 
peuples  de  la  deuxième  période  : et  d& 
Vautorité  paternelle. 

Nous  avons  remarqué  que  les  peuples  qui 
ne  subsistent  que  de  la  chasse  et  de  la  pêche 
se  battent  continuellement  , soit  avec  les 
peuples  qui  les  entourent,  soit  avec  les  ani- 
maux dont  ils  se  nourrissent.  De  cet  état 
de  guerre  perpétuel  doivent  résulter  nécessai- 
rement des  mœurs  barbares  et  un  caractèra 
féroce.  Les  femmes,  que  la  faiblesse  de  leur 
organisation  exclut  des  fatigues  de  la  chassa 
et  des  périls  de  la  guerre , seront  par  con-; 
séquent  sous  la  dépendance  des  hommes 
pour  leur  subsistance  et  leur  sûreté  ; elles 
achèteront  cette  protection,  par  une  servi- 
tude qui  sera  d’autant  plus  grande,  que  les 
moyens  de  subsister  seront  plus  durs  et 
plus  pénibles.  Des  hommes  presque  tou- 
jours harassés  de  fatigue , ou  pressés  par 
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ïaîm , seront  peu  susceptibles  de  ressentît 
les  douces  émotions  de  l’amour  et  le  senti-* 
ment  de  la  tendresse  {a).  ( i ) Obligés  d’en- 
treprendre de  tfèsdongs  voyages  pour  s’as- 
surer d’une  proie  plus  abondante  , ils  seront 
souvent  pendant  long-tems  éloignés  de  leurs 
compagnes  ; alors , pour  appaiser  le  besoin 
des  sens  , ils  contracteront  des  habitudes 
infâmes  (2),  contraires  au  véritable  amour , 
contraires  à runion  des  sexes  ; d’un  autre 
côté , chez  ces  peuples^  les  femmes  acca- 
blées par  la  misère  et  j^ar  des  travaux  conti-’ 
nuels,  seront  généralement  peu  favorisées 
de  la  nature,  malpropres  et  sans  agrémens; 
la  beauté  des  formes , le  luxe  des  ornemens 
seront  seuls  le  partage  de  l’autre  sexe  : tout 
contribue  donc  encore  à faire  naître  à 
leur  égard  l’indifférence  et  le  mépris , à 
rendre  plus  accablante  la  servitude  où  les 


{a)  Ocîa  si  Collas  periere  cupîdinis  arcus.  Ovid.; 

( 1)  V.  Piobertson’s  , hist.  oF  Amer.  book4'  Hist.  gén.i 
'des  Voyages.  The  World  described.  Lettres  édif.  passim« 
( 2 ) V.  The  World  described  , vol.  5,  p.  55.  L’Esprit 
des  usages  et  des  coût,  de  dilf.  peuples,  iiy.  lo,  ch.  4| 
t.  2 , p.  doQ.  Ibid.  p.  Si6., 
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ïetîent  l’infériorité  de  leurs  forces.  Aussi  ^ 
parmi  les  peuples  chasseurs , le  mari  re-- 
garde  sa  femme  moins  comme  une  com- 
pagne que  comme  une  esclave  dont  il  peut 
disposer  à son  gré  ( 5 ) : il  l’accable  de  tra- 
vail , il  lui  commande  avec  insolence , et 
reçoit  ses  services  avec  dédain  : chez  quel- 
ques-uns , il  s’en  sert  comme  d’une  bête 
de  somme  ( 4 ) ? pour  porter  son  arc , ses 
flèches,  son  bagage  : chez  la  plupart,  il  ne 
souffre  pas  qu’elle  boive  dans  la  même 
coupe , ou  mange  à la  même  table  que  lui  ; 
en  sa  présence , elle  doit  toujours  se  tenir 
debout  , quelquefois  même  ne  lui  parler 
qu’à  genoux  : lorsque  l’ivresse  trouble  ses 
sens  , il  la  bat  et  la  maltraite  sans  aucune 


(5)  V.  les  Voyages  de  Pallas , vol.  i,  p.  38 , in-8®^ 
Robertson’s , Hist.  ot’ Amer,  book  th.  4 » 2,  p.  28,9. 

Pielation  d’Elis  sur  les  sauvages  de  la  baie  d’Hudson.  John 
Carver’s  Voyages  to  nonh  America  , p.  255  et  suiv.i 
Voyages  de  Pallas,  in-4°.  t.  2 , p.  61.  Ibid.  p.  94.  L’Es- 
prit des  coutumes  dedifh  peuples,  liv.  2,  p.  68-88,  t. 
Ibid.  p.  102  et  suiv. 

(4)  V.  l’Esprit  des  usages  et  des  coût,  de  diff.  peuples^* 
t.  t , p.  104.  Ibid.  p.  134.  Hist.  gén.  des  Voyages.  Recueil 
des  Lettres  édil'.  passim^ 
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tause  (5).  Enfin,  à de  certaines  époques,- 
lorsrpie  les  femmes  sont  affligées  de  cette 
infirmité  à laquelle  la  nature  les  a sou- 
mises , on  les  force  souvent  de  se  séparer 
de  la  société  entière  , de  se  reléguer  dans 
des  cabanes  bâties  pour  cet  effet  ; on  les 
regarde  comme  impures , on  craint  de  les 
approcher , on  leur  jette  des  alimens  comme 
aux  animaux  (6)  : d autres  les  immolent  sur 
les  tombeaux  de  leurs  maris  ; ou  les  mas- 
sacrent cruellement  sur  le  moindre  soupçon 
causé  par  quelque  préjugé  barbare  (7),  ou 
même  lorsque  fâge  ne  les  rend  plus  pro- 
pres à servir  à leurs  plaisirs  (8). 


(5)  V.  les  Voyages  de  don  Ulloa  et  de  Desinarcliais^ 
L’Esprit  des  usages  et  des  coût.  p.  86,  t.  i.  Hist.  gén^ 
des  Voyages.  The  World  described.  Lettres  édif.  etc. 

( 6)  V.  Lettres  édif.  ne  recueil,  p.  Siy.  Voyages  de 
Levaillant,  t.  2 , p.  67.  Esprit  des  usages  et  coût,  de  diff.) 
peuples,  liv.  2 , ch.  1 , t.  1 , p.  68  et  suiv.  Hist.  géu.  des 
[Voyages.  The  World  described.  etc. 

(7)  V.  Lettres  édifiantes,  i5e  recueil. 

(8)  « Chez  les  Indiens  qui  habitent  une  des  îsles  Ga- 
» briel,  la  coutume  est  de  tuer  les  femmes  qui  ont  passé 
» trente  ans  ».  ( V.  Lettres  édif.  recueil , p.  353.  ) 

;Sau§} 
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Sans  cloute  , pour  se  soustraire  h cetto 
liumiliante  servitude , à ces  cruels  traite- 
lîiens , pour  se  dérober  aux  souffrances  et 
à la  mort , il  sera  plus  d’une  fois  arrivé  que 
des  femmes  se  seront  coalisées  , et  après 
s'être  vengées  de  leurs  tyrans  , auront  su, 
par  leur  courage  et  leur  intrépidité,  main- 
tenir leur  indépendance  : de-là  l’origine  des 
Amazones,  mentionnées  par  les  historiens 
et  les  voyageurs , dont  les  relations  mêlées 
de  circonstances  plus  ou  moins  fabuleu- 
ses , ont  cependant  toutes  un  fondement 
réel  (g). 

Comme  l’occupation  de  la  pêche  est  beau- 
coup moins  pénible  cpie  celle  de  la  chasse, 
et  rend  les  hommes  moins  sanguinaires  et 
moins  féroces , chez  les  peuples  cjui  tirent 
une  grande  partie  de  leur  subsistance  de 
cette  manière  , les  femmes  seront  traitées 
avec  moins  de  cruauté  : enfin  la  religion  , 
cpii  leur  est  si  souvent  contraire  , adou- 
cira quelcjuefois  leur  sort  ; souvent  même 

(9)  Diodore  de  Sicile.  Justin.  Voyages  de  LacomJa- 
iiiine  , in-S®.  ly/jô , p.  47*  Description  de  l’Ethiopie 
orieiiiale , par  don  Juan  des  Lautos  et  le  père  Labat. 

F 
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elle  parviendra  à renverser  totalement  le 
cours  ordinaire  des  choses  , à établir  une 
gynecocratie  ( lo) , chez  les  peuples  les  plus 
■féroces. 

Puisque,  dans  cette  période,  l'homme 
retient  sa  femme  sous  sa  dépendance  immé- 
diate , sans  qu’elle  ait  la  liberté  de  s’y  sous- 
traire; le  mariage  aura  plus  de  stabilité,  et 
sera  de  la  part  du  sexe  le  plus  foible  un 
contrat  obligatoire  ; l’on  verra  donc  souvent 
un  homme  posséder  plusieurs  femmes  ; mais 
jamais  une  femme  posséder  plusieurs  maris  : 
à moins  que  les  causes  que  j’ai  indiquées 


(lo)  Dans  l'Ainériqüe  septentrionale,  paiini  toutes  les 
tribus  de  la  langue  liurone  , à l’exception  des  cantons  iro- 
cjuois  d’t.'nneyout , les  feniines  avoient  sur  les  hommes  une 
sorte  de  prééminence  , et  éloient  revêtues  de  l’autorité. 

Relativement  au  gouvernement  gynecocratique  , et  à 
l’empire  des  Femmes  sur  les  hommes  , consultez  les  Voya- 
ges de  Lescarbot  et  de  Champlain.  Lettres  édifiantes,  200 
recueil  , p,  200.  Tacit.  j4nnal.  lib.  L’Esprit  des 
usages  et  des  coût,  des  diFf.  peuples  , t.  1 , p.  89  et  suiv. 
Captain  Mear’s  Voyages  , in-4'’.  London  , 1790  , p.  126. 
Ibid.  p.  323.  Gibbon’s,  Hist.  oF  the  decl.  and  Fall  oF  the. 
Rom.  Emp.  ch.  5i.  Lettres  édiF'  3e  recueil  , p.  188.  Ibid. 
25e  recueil , p.  201.  Hist.  gén.  des  Voyages , t.  i5  , p.  212, 
Ibid.  t.  i6  , p,  544. 
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ti'eiî  aient  disposé  autrement.  Afin  que  cha» 
cim  connoisse  l'enfant  dont  il  est  le  père,^ 
et  ne  soit  point  chatgé  du  soutien  et  de  la 
protection  d’une  famille  qui  n’est  point  la 
sienne , riiomme  exigera  fidélité  de  la  part 
de  sa  compagne,  et  la  punira  si  elle  y man- 
que. Cependant  chez  un  peuple  où  il  n’exist© 
point  de  propriété,  où  le  butin  est  partagé 
en  commun , où  les  produits  d’une  agri- 
culture grossière  sont  aussi  partagés  en 
commun , les  enfans  peuvent  être  considérés 
comme  nourris  aussi  en  commun;  de  plus, 
pendant  les  premières  années , la  nourri-- 
ture , chez  ces  peuples  , est  trop  grossière 
pour  l’estomac  délicat  des  enfans  ; la  mère 
les  allaite  jusqu'à  un  âge  très -avancé,  et 
où  ils  ont  déjà  la  force  de  s’exercer  au 
travail  : tous  les  soins  et  les  devoirs  pa- 
ternels se  réduisent  donc  à protéger  leurs 
jours  contre  une  Surprise  ou  une  atta- 
que imprévue  , à les  former  pour  la  chasse 
et  pour  la  guerre  : ainsi  le  principal  far- 
deau qu’exige  l’éducation  des  enfans  ne  de- 
vant point  tomber  sur  l’homme , ruais  sur 
l^a  compagne,  il  sera  peu  jaloux , et  mettrai 

r a 
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peu  d^importance  à cette  fidéHtë  qu’iî  exigé 
d^elle  (il)  : il  offrira  lui-rnôme  sa  femme 
à ses  amis , à ses  hôtes  ; mais  comme  il 
s’arroge  un  empire  absolu  sur  ses  actions, 
il  ne  voudra  pas  cejiendant  qu’elle  manque 
à la  foi  conjugale  sans  son  consentement  : 
aussi , chez  presque  tous  les  peuples  de 
cette  période,  quoique  les  femmes  non  ma- 
riées puissent  sans  inconvénient  violer  im- 
punément les  loix  de  la  chasteté , il  existe 
cependant  des  peines  contre  les  femmes 
adultères  (12). 

Le  gouvernement , dans  cette  période  , 
n’ayant  pour  objet  que  la  sûreté  extérieure, 
et  n’ayant  aucune  influence  sur  les  indi- 
vidus en  particulier,  chaque  père  de  fa- 
mille aura  sur  ses  enfans  l’empire  absolu 
que  donne  la  supériorité  de  forces  ; avec 


(11)  V.  Meare's  Voyages  sur  le  habitans  of  Fox  Islands. 
John  Carver’s  , Voyages,  p.  245.  Hérodote,  liy.  4.  ch-, 
176.  Esprit  des  coût,  de  diff.  peuples  ,1,3,  ch.  1 , t.  1 . 
p.  i5a.  Ibid.  187.  Ibid.  liv.  i , ch.  3 , t.  2,  p.  287.  Hist^ 
gén.  des  Voyages.  The  World  described 

(12)  V.  l’Esprit  des  usages  etdescout.  des  diff.  peuples^ 
fiv.  5)»  ch.  7 , t.  1,  p,  2i5|ÿ 
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cette  différence  , que  lorsque  les  enfaiiâ 
mâles  seront  en  état  de  pourvoir  à leur  sub- 
sistance, ils  ne  seront  plus  sous  sa  dépen- 
dance immédiate , et  il  n’aura  plus  sur  eux 
que  cette  espèce  d’autorité  que  donne  l’âge , 
l’habitude  et  l’expérience  : ceux  de  l’autre 
sexe,  au  contraire,  resteront  soumis  à sa 
puissance,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  plaise  d’en 
disposer  en  faveur  d’un  mari  (i3). 


(i3)  Hist.  gen.  des  Voyages.  Recueil  des  Lettres  édif^ 
The  World  described.  Passim.. 
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CHAPITRE  IV. 

'Cause  et  origine  de  T atrocité  du  droit  des 
gens  parmi  les  peuples  de  cette  période  ^ 
et  de  leur  conduite  pendant  la  giieri'e,- 

La  vîe  de  riiomme , ,dans  cette  période, 
est  si  précaire , il  est  obligé  de  l’exposer  si 
souvent  pour  la  conserver,  d’échapper  à 
tant  de  périls  et  de  braver  tant  de  dangers, 
que  le  courage  est  plutôt  chez  ces  peuples 
regardé  comme  une  qualité  inhérente  à 
l’homme  que  comme  une  vertu.  Il  ne  ten^ 
tera  point  de  vaincre  avec  des  forces  iné- 
gales, il  ne  cherchera  point  les  occasions 
de  se  mesurer  en  face,  il  se  glorifiera  plutôt 
de  la  vélocité  et  de  l’adresse  avec  laquelle  il 
échappera  à la  mort , et  de  sa  dextérité  à 
surprendre  un  ennemi  au  dépourvu  et  sans 
défense,  que  de  sa  témérité  à braver  les 
dangers.  Chez  des  peuples  si  peu  nombreux 
la  véritable  gloire  consistera  principalement  à 
tuer  par  ruse  le  plus  grand  nombre  d’ennemis 
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avecle  moins  de  risque  possible  ('  i ) , à dirnî- 
nuer  ainsi  le  nombre  des  adversaires  de  sa 
nation , et  à lui  conserver  un  guerrier  intact 
et  sans  blessure.  Mais  s’ils  ne  se  font  aucun 
mérite  de  s’exposer  volontairement  à la 
mort  , lorsqu’ils  la  voyent  inévitable  , ils 
regarderont  comme  un  déshonneur  de  pa- 
roître  craindre  son  approche  ; ils  souffriront 
avec  constance  la  douleur  et  les  tourmens  ; 
on  les  verra  sans  pâlir  affronter  les  plus 
affreux  supplices  , chanter  au  milieu  des 
tortures , exciter  même  encore  la  cruauté  de 
leurs  bourreaux , et  les  plus  affreuses  an* 
goisses  ne  pourront  arracher  une  plainte  à 
leur  indomptable  fermeté  (2). 

Les  passions  de  l’homme  sauvage  sont 
d’autant  plus  vives  quelles  sont  plus  cir- 
conscrites ; comme  il  n’a  point  encore  ap- 
pris à sacrifier , de  force  ou  par  intérêt  ^ le 


( T ) V.  l’esprit  des  usages  et  des  coût,  des  dilf.  peuples,- 
t.  Z , p.  3/  et  38.  Hist.  gén.  des  Voyages.  The  WorlJ 
described.  Passim. 

(2)  V.  l'Esprit  des  usages  et  des  coût.  dedifF.  peuples  i 
jiv.  6,  ch.  7.  Robertson’s , hist.  oF  Ain.  b.  4 , t.  1 , i54.| 

ïiist.  gén.  des  Voyages.  Rec.  des  Lettres  édîF.  Passim^ 
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i^essenlîmeiit  d’une  offense , il  est  Impla- 
eable  dans  sa  vengeance.  C’est  principale- 
ment à cette  cause  que  l’on  doit  attribuer 
Fatrocitë  de  ces  peuples  pendant  la  guerre. 
Dans  ces  sociétés  peu  nombreuses,  chacun 
ressent  l’injure  faite  à ses  concitoyens  comme 
si  elle  lui  étoit  personnelle  ; le  désir  de  la 
vengeance  s’accroît  en  se  propageant,  il  se 
convertit  enfin  en  une  espèce  de  rage  que 
rien  ne  semble  devoir  assouvir  ; les  prison- 
niers qu’ils  ont  faits  à la  guerre  meurent 
dans  des  supplices  qu’ils  graduent  d’une 
manière  barbare,  afin  d’en  prolonger  la  du- 
rée, et  jouir  plus  longtems  de  cet  horrible 
spectacle.  Enfin , lorsqu’après  mille  souf- 
frances inouïes , les  malheureuses  victimes 
de  leur  atrocité  ont  rendu  les  derniers  sou- 
pirs , plusieurs  de  ces  peuples  les  dévo- 
rent (5). 

Le  cannibalisme,  que  l’on  trouve  en  usage 
chez  quelques  peuples  dans  la  deuxième  pé» 


(5)  V.  Hobertson’s , hist.  of  America  , t.  2,  p.  126.: 
lYoyagcs  de  Pallas  , t.  2,  p.  loi.  Hist.  gén.  des  Voy^ 
Lee.  des  Letiies  édif. 


rlode  seulement  des  sociétés  Humaines , prd  « 
vient  encore  d’une  autre  cause  non  moins 
puissante  que  la  vengeance , c’est  la  faim.' 
'Ail!  qui  peut  entendre  sans  frémir  les  horreurs 
que  commet  l'homme  lorsqu’il  est  pressé 
par  la  faim  ! Sa  femme,  ses  enfans  mômes 
ne  sont  point  alors  à l’abri  de  ses  fureurs 
et  de  sa  voracité  ; il  devient  une  bête  fé- 
roce qui  ne  sent  son  existence  que  par  le 
besoin  qui  le  presse  (4). 

Cette  disette  des  choses  nécessaires  au 
maintien  de  la  vie  introduit  aussi  chez  ces  peu- 
ples plusieurs  coutumes  barbares  ; ainsi  chez 
plusieurs  d'entr’eux  les  femmes  ont  l’usage 
de  se  faire  avorter,  ou  de  détruire  un  de 
leurs  enfans , lorsqu’il  leur  en  naît  deux  à 
la  fois  (5).  Chez  quelques-uns , les  vieillards, 


(4)  Meare’s  Voyages,  p.  249.  Hist.  gén.  des  Voyages,; 
passim.  L’esprit  des  usages  et  des  coiit,  des  di(T.  peuples  , 

177G  , t.  1 , p.  i5  , dans  la  note  cpii  contient  une  liste 
des  peuples  antropophages.  Gibbon’s,  hist.  of  the  decL. 
and  fcill  of  the  iioin.  Jiiiip.  t.  4 , P-  2.5g. 

(5) V.  l’esprit  des  usages  et  coût,  de  diff.  peuples^ 
Hv.  4 » ch-  4 > t'  1 > P-  2.73.  The  World  described  , 
t.  1 , p.  96. 
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lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  aller  à la  chasse,, 
et  pourvoir  à leur  subsistance,  demandent 
à être  mis  à mort , et  réclament  de  leurs 
enfans,  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis  ce 
service  cruel  comme  un  devoir  sacré  dont 
ils  ne  peuvent  se  dispenser  (6).  Ceux-ci  le 
leur  rendent , en  versant  des  torrens  de 
larmes  ; car  leur  barbarie  n’est  que  le  ré- 
sultat de  la  dure  nécessité  ; la  pitié  n'est 
point  éteinte  dans  leurs  cœurs  ; la  mort  de 
leurs  compatriotes  les  plonge  dans  la  plus 
profonde  douleur , et  nous  avons  déjà  observé 
qu’ils  avaient  pour  leur  cendre  un  respect 
et  une  vénération  religieuse. 


( 6)  Y.  Hérodote  , liy.  t , ad finem  , trad.  de  Larcher  , 
1. 1 , p.  i6a.  V.  les  Relations  d’Ellis  et  de  Jérémie.  Topiques 
d’Aristote  , liv.  a , cliap.  dern.  The  World  described. 
Hïst,  gén.  des  Voyages.  Robertson’s  , liist.  ol‘  Amer, 
£.  a , p.  i86.  book  4* 
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CHAPITRE  y.’ 

I^es  Arts  utiles  : des  Connoissances  des 

Peuples  de  la  deuxième  Période  : des 

idées  de  Propriétés* 

0 

D U R AN  T cette  période,  rhomme  poussé 
par  la  nécessité , fait  quelques  progrès  vers 
les  arts  utiles  ; mais  ils  sont  peu  considéra- 
bles , car  il  ne  connoit  point  encore  d’autres 
besoins  que  celui  de  la  faim  ; et  lorsqu’il  s’est 
procuré  tous  les  moyens  d’y  satisfaire , il  se 
repose , et  retombe  dans  l’indolence  et  l’apa- 
thie qui  lui  est  propre. 

Cependant,  il  invente  une  partie  des  arts 
qui  perfectionnés  par  la  suite , doivent  ab- 
solument changer  ses  destinées  , ses  mœurs 
son  caractère,  et  étendre  le  domaine  de  ses 
facultés  intellectuelles.  Le  premier  de  tous 
est  l’agriculture  ; elle  n’est  chez  ces  peuples 
que  l’art  d’ensemencer  à propos  dans  un  ter- 
rein  fertile  et  remué  avec  les  mains , ou  des 
instrumens  de  bois  très-grossiers,  quelques 
plantes  alimentaires.  Les  hommes  mépri-' 
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ftpiitméme  ce  travail  comme  indigne  d’eux  v, 
et  il  est  ordinairement  le  partage  des  fem- 
mes ( 1 3 ; la  récolte  se  fait  en  commun  et  est. 
partagée  également  ; elle  ne  leur  procure* 
qu’un  foible  supplément  de  nourriture  qui 
souvent  ne  suffit  point  pour  les  garantir  des 
Jiorreurs  de  la  famine. 

Ils  bâtissent  leurs  cabanes  avec  plus  de 
solidité  que  dans  la  période  précédente  ; pour 
éviter  toute  attaque  imprévue , ils  ont  grand 
soin  d’établir  leurs  demeures  près  les  uns  des 
autres;  plusieurs  savent  même  déjà  fortifier 
le  lieu  de  leur  résidence , et  Tentourer  de 
fossés  (2). 

L’art  de  se  faire  des  vêtemens  pour  se  met- 
tre à l’abri  des  intempéries  de  l’air,  se  per- 
fectionne d’autant  pluschezces  peiqdes , que 
leur  climat  est  plus  rigoureux  ( 0 ). 


(1)  V.  Antonio  Solis,  Conquista  del  Mexico,  lib.  i, 
cil.  2.  Hisi.  gén.  des  Voy.  t.  /^,  p.  49*  Lettres  édifiantes  , 
nie.  recueil,  p.  3ij. 

(2)  V.  l’Espr.  des  usages  et  des  coût,  des  différ^ 
pcupl.,  liv.  12  , ch.  1 , t.  .5  , p.  1 et  suiv. 

(3)  V.  Piobertson’s  Hist.  oF.  Am.  book  tb  t.  2 »■ 
p,  14s.  Hist.  gén,  des  Voyages.  The  World,  described. 


Plusieurs  d'entr’eux  cuisent  et  préparent 
les  alirnens  dans  des  vases  de  bois  très-durs,; 
ou  même  dans  des  vases  de  terre  qu'ils  dur-; 
cissent  au  soleil  après  les  avoir  pétris  ( 4 ) . 

Presque  tous  savent,  creuser  des  canots 
çt  naviguer  , par  ce  moyen  , sur  la  mer , les 

lacs  et  les  rivières  (5). 

Mais  l’invention  qui  distingue  sur- tout 
cette  période  est  l’arc  et  les  lleches.  Avant , 
riiomme  armé  seulement  de  la  massue  , ne 
pouvoit  étendre  son  pouvoir  destructeur , 
qu’où  le  permettoit  la  portée  de  ses  bras, 
et  la  promptitude  de  sa  course.  Pourvu  main- 
tenant de  cet  instrument  meurtrier  , il  rend 
inutile  l’espace  et  la  célérité  ; il  atteint  à des 
distances  considérables  l’animal  frappé  par 
un  pouvoir  invisible;  il  arrête  subitement 
dans  les  airs  le  vol  rapide  de  l’oiseau , et  le 
fait  tomber  mort  sur  la  terre  (6).  Cette 

(4)  Voyez  Robertson’s  , HIst  of  America , book  the  4 ^ 
t.2 , p.  i56 et  167. 

(5) Kobertson’s,  Hist.of  America  , book,  ihe4,  p.  167; 
tom.  2. 

(6)  M.  Magné  tle  Marottes  ( Traité  de  la  Citasse  au  fusil 
in-80.  Paris,  1788,  p.  12)  dit  qu’il  ne  croit  pas  que  les 
anciens  ni  les  modeçnes  ayent  jamais  tiré  au  vol  ^vec  i ’arc^ 


invention  > très -compliquée  pour  rintellî-*' 
gence  humaine  à cette  époque  , se  trouve* 
cependant  connue  de  presque  tous  les  peu- 
ples de  cette  période  ; comme  toutes  celles 
d’une  utilité  frappante  pour  les  hommes,’ 
elle  aura  d^abord  été  trouvée  par  quelque 


ïl  cite , à l’appui  de  son  sentiment , le  trait  deMnestée  dans 
iVirgile  , considéré  par  le  poëte  comme  une  faveur  du 
ciel  ; mais  plusieurs  anciens  parlent  de  ces  exemples  d’a- 
dresse de  manière  à nous  faire  penser  qu’ils  ne  les  regar- 
doient  ni  comme  rares,  ni  comme  improbables.  Accius, 
un  ancien  poëte  latin  , cité  par  Cicéron , dit  de  Phiiocteta 
qu’au  milieu  de  ses  souffrances , et  pouvant  à peine  se 
soutenir  , il  perçoit  les  oiseaux  dans  les  airs  , et  se  fai-j 
îSoit  un  vêtement  du  tissu  de  leurs  plumes. 

Configehat  lardus  celeres  stans  'volantes , 

Pennarumejuc  contcxtu  corpori  tegnmenta  Jacîebat. 

Voyez  CiCERO.  De  Finîbus  honorurn  et  mulornnt 
Jib,  5,  t.  7 , p.  267  de  l’édit.  d’Elzevir. 

Diodore  dit , en  parlant  d’une  tribu  de  sauvages  d’étliio-s 
piens  : « I.a  plupart  d’entr’eux  s’exercent  à tirer  aux  oi- 
» seaux,  et  comme  ils  manient  l’arc  fort  adroitement» 
« cette  citasse  remplit  abondamment  leurs  besoin..  ( Dio« 
(dore  , liv.  3 , t,  2 , p.  047  de  la  trad.  de  Terrasson.  ) 

Enfin  Strabon  assure  que  les  gaulois  lançoientdes  traits 
(d’une  main  si  sûre  , même  sans  le  secours  de  l’arc  , qu’ils 
perçoient  les  oiseaux.  A ces  témoignages  antiques,  nous 
pourrions  joindre  ceux  de  plusieurs  voyageurs  modernes* 
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£;ënie  inventeur , ou  par  un  hasard  heureux  ; 
elle  se  sera  ensuite  propagée  chez  les  autres 
peuples  , et  aura  été  perfectionnée  d’âge  en 
âge.  Il  est  certain  du  moins  que  les  peuples 
de  cette  période  montrent  à cet  égard  une 
industrie  peu  commune.  Presque  tous  con- 
noissent  aussi  l’art  funeste  d’empoisonner  le 
bout  de  leurs  flèches , et  d’en  rendre  les  coups 
mortels  (7). 

Si  l’on  fait  attention  qu'en  proie  au  besoin 
et  aux  infirmités , il  est  naturel  à l'homme 
de  rechercher  avec  soin  les  plantes  qui  peu* 
vent  servira  sa  nourriture  , celles  qui  procu- 
rent des  remèdes  salutaires  contre  les  mala-, 
dies  qui  l’assiègent  , celles  qui  sont  nui- 
i sibles  , afin  de  les  éviter  , et  de  s’en  servir 
contre  ses  ennemis  ; que  d’un  autre  côté  la 
guerre  continuelle  qu’il  fait  aux  quadrupè- 
des , aux  oiseaux  , aux  poissons  et  aux  ani- 
maux de  toute  espèce , pour  s’en  nourrir 
et  se  défendre  contre  leurs  attaques  , lui  fait 
connoître  non-seulement  leurs  formes,  mais 

(7)  Voyez  de  Pauw.  Recherches  sur  les  Américains; 
j L’Esprit  des  usages  et  des  coutumes  des  ditf.  Peuples  , liv. 
6 , ch.  3 , t.  a , p.  23.  Robertson’s  , Hist.  ot  America , book 

4 > *••  2 » P'  9^* 
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même  étudier  leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des, afin  de  les  combattre  avec  plus  d’avan- 
tage ; Ton  conviendra  , sans  peine  , cpie 
l’homme  , dans  cette  période  , a quelques 
connoissances  médicales , et  qu  il  en  a même 
de  très  - étendues  dans  la  botanique  et  la 
zoologie  (8  ).  Ainsi  l’on  peut  dire  avec  vé- 
rité que  la  médecine,  la  botanique  et  la 
zoologie  sont  les  premières  sciences  qui  exer- 
cent les  facultés  intellectuelles  de  l’homme. 

Les  armes , les  vêtemens , les  ustensiles 
dont  il  est  pourvu  , commencent  à lui  donner 
quelqu'idée  de  propriété.  Il  n^attente  point 
au  produit  de  l’industrie  de  ceux  de  sa  nation 
pour  que  le  sien  soit  respecté  : cependant , 
comme  il  ne  redoute  point  la  même  chose 
des  étrangers  par  le  peu  de  communication 
qui  existe  entr’eux  et  lui  , il  se  fera  un  mé- 
rite de  leur  dérober  avec  adresse  tout  ce  qui 
lui  plaît  ouattire  ses  regards  (9)  ; mais  le  soin 
qu'il  prend  de  se  cacher  est  une  preuve  qu’il 
a déjà  ridée  de  la  propriété,  idée  que  ne 

(H)  Voyez  Hist.  gén.  des  Voy.  Uobertson’s  , Hist.  of 
America,  book/|..  ilec.  des  Lettres  édit. 

(9)  Ilisi.  géa.  des  Voy.  World  dcscribed. 


pourroit 
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ponrroit  concevoir  un  peuple  de  la  première 
période  , qui  subsisteroit  entièrement  des 
fruits  spontanées  de  la  terre. 


CHAPITRE  VI. 

Ties  Beaux-Arts  clans  la  cleiixiènie  Période , 
et  des  habitudes  qui  tiennent  au  mêina 
principe» 

Cette  prédilection  pour  la  poésie,  léchant 
la  danse  et  la  musique , que  nous  avons  re- 
marquée dans  la  première  période,  subsiste 
encore  dans  ces  teins  de  barbarie  et  de 
cruauté  ( i );  c’est  par  la  poésie  et  la  musi- 
que, quelques  grossières  que  Tune  et  l’autre 
soient  parmi  ces  peuples,  qu’ils  s’animent  au 
combat , ou  qu’ils  invoquent  leurs  divinités; 


V,  Hist.  "én.  des  Voy.  Th.  World  described.  Lcrtres 
édiF.  Cook’sand  John  Carver’s  voyages,  p.  440  Robert.  Hist. 
oFAincr.  t.  i , p.  177.  Cook  , en  par  ant  des  zélandais  , dit  : 
« Tliey  Sing  wiih  inclody  , are  fond  oF iniisic , and.  delight 
» in  reciting  llic  actions,  oF llieir  l'orf.ithers.  » 

V.  L’Esprit  des  usages  et  des  coutumes  des  dlFFcrens 
peuples,  liv,  12,  çti.  7,  t,  5 , p.  49* 
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2a  danse  mtee  n’est  point  chez  eux  un  sîmpî» 
amusement  ; elle  accompagne  aussi  toutes 
leurs  solemnitës  : ils  s’en  servent  comme  un 
moyen  de  rendre  leurs  sensations  d/une  ma- 
nière plus  prononcée  ; ils  en  ont  une  particu- 
lière adaptée  aux  divers  sentiiliens  dont  ils 
sont  animés  ( 2 ). 

Les  premiers  rudimens  de  sculpture  et  de 
dessin,  produits  par  les  mêmes  causes  , res- 
tent dans  le  même  état  d’imperfection  où 
ils  étoient  dans  la  première  période  ; car  si 
les  hommes  ont  dans  celle-ci  un  peu  plus 
d’industrie  ; ils  ont  aussi  moins  de  loisir  (5). 

L’amour  des  peuples  dans  cette  période 
pour  les  boissons  éuivrantes  , qui  non-seule- 
ment les  dérobent  à l’ennui,  mais  leur  font  ou- 
blier les  besoins  et  les  maux  qui  les  assiègent 
sans  cesse,  est  si  forte , que  plusieurs,  pour 
s’en  procurer , livrent  leurs  femmes , leurs 
enfans  et  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  (4)*. 

( 2 ) V-  itobei'Lson’s  , Hist.  oFAïuerica , book  th.  4 , 2 ,j 

p, 180. 

(3)  V.  Histoire  génér.  des  Voy.  passîm.  Tlte  World 
üescribed  , passim. 

(4)  Robertson's,  liistt  of  America,  t.  2,  pag.  1821 

1:>ook,  th.  4,  t.  4, 
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A cette  passion  pour  l’ivresse , que  nous 
avons  vu  naîtré  dans  la  dernière  période^ 
s’en  joint  encore  une  autre  auparavant  in^. 
connue  et  non  moins  violente  dans  ses  effets 
quoique  l’idée  même  de  la  propriété  soit  eiiS 
core  chez  ces  peuples  dans  sa  naissance  ; ce^ 
pendant  les  arcs , les  flèches , les  peaux  de 
bêtes , les  ustensiles  dont  ils  sont  pourvus 
plus  ou  moins  abondamment,  sont  déjà  pour 
eux  des  objets  de  cupidité  et  d’avarice  ] et 
les  jeux  de  hazards  en  satisfaisant  cette  pas-; 
sion,  par  les  vicissitudes  de  crainte  et  d’espé- 
rance qu’ils  inspirent , réveillent  leurs  ames 
engourdies,  et  les  dérobent  à la  langueur  et  a 
reniiui.  Aussi  presque  tous  les  peuples  de 
cette  période  s’y  adonnent  avec  fureur  ( 5 


(5)  V.  l’Esprit  desiisag.  et  des  coût,  des  dilTér.  peuples, 
liv.  iz.th.y,  t.3 , p.  52.  Kobertson’s , Hist.of  Am.  book,! 
tbe4.  c 2 , p.  i8i.  Tacitus  de  mor.  Gqliiu 
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CHAPITRE  y I I. 

J^e  la  -population , et  de  V aspect  des  Contrées 
habitées  par  les  Peuples  de  la  deuxième 
Période. 

L’H  om  m e , clans  cette  période,  ne  laisse 
après  lui  aucune  trace  de  ses  travaux  , les 
terreins  même  qu’il  cultive  , diffèrent  peu  de 
ceux,  où  la  nature  produit  spontanément  et 
en  abondance  cjuelques plantes  nutritives  (i). 

Souvent  la  population  au  lieu  d'augmenter 
'diminue  ; ce  n’est  pas  c[ue  dans  cet  âge  des 
sociétés  humaines , la  terre  ne  puisse  nourrir 
im  plus  grand  nombre  d'hommes  c|ue  dans  le 
précédent  ; en  effet  les  peuples  chasseurs , 
de  même  que  ceux  de  la  précédente  période , 
partagent  les  productions  de  la  terre  avec  les 
animaux  ; mais  ils  se  nourrissent  aussi  de  la 
chair  de  ces  mêmes  animaux  ; ainsi  la  masse 
de  la  nourriture  étant  accrue  chez  tous  par  ce 
moyen , et  chez  plusieurs  par  la  pêche  et  un 


^ i)  V.  Hist.  géia,  des  Voy.  üec.  de  Letua  éà^.il.pa5s^ln;^ 
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commencement  de  culture , la  population 
devroit  augmenter  en  même  raison  : deux 
causes  puissantes  s’y  opposent  ; la  coutume , 
que  plusieurs  de  ces  peuples  ont  de  faire  mou- 
rir une  partie  de  leurs  enfans,  etleiirs  guerres 
continuelles  qui  sont  toujours  extrêmement 
sanglantes  ; car  iis  ne  se  battent  point  seule- 
ment pour  la  possession  de  tel  ou  tel  terrein, 
pour  acquérir  de  la  gloire  , ou  asservir  ceux 
qu'ils  ont  vaincus , mais  pour  se  détruire  mu- 
tuellement. Le  fléau  qu’ils  redoutent  le  plus 
c’est  la  faim,  c’est-là  le  motif  deleurs  guerres  ; 
chaque  nation  en  particulier  a un  intérêt  ma- 
jeur d’anéantir  toutes  celles  qui  l’entourent  ^ 
afin  de  pouvoir  subsister  plus  facilement. 

Tous  ces  peuples  sont  donc  peu  nom- 
breux ; et  dans  le  vaste  continent  de  l’Amé- 
rique , les  plus  considérables  ne  pouvoient 
guère  mettre  sur  pied  plus  de  huit  à neuf 
cent  combattans  ( 2 ). 

Il  en  est  même  qui  se  trouvent  tellement 
affaiblis,  qu'ils  adoptent  les  prisonniers  faits 


(2)  V.  Roberfson’s  , Ilist.  oF  Ainenca  , book4 
p.  109.  Hist.  gén.  dcsYoy.  f:  as  si f?i. 
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â la  guerre  , pour  prévenir  une  extînctîofj 
totale  ; ces  nouveaux  concitoyens  qui  crain- 
droient  d’être  punis  et  déshonorés  dans  leur 
patrie  pours  étre  laissé  prendre  ; par  intérêt 
et  par  reconnoissance,  partagent  tous  les 
sentimens  de  leur  nouvelle  patrie  ( 5 ). 


CHAPITRE  VIII.  ! 

i 

I 

JDe  V influence  du  climat  et  de  la  fertilité  du 
sol , sur  le  caractère  , les  mœurs  , et  le  f^ou-^ 
vernement  des  peuples  de  la  deuxième 
Période^ 

I L est  des  peuples  qui , quoiqu’encore  dans 
la  deuxième  période  des  sociétés , sont  situés  : 
sous  un  climat  tempéré  et  sur  un  sol  fertile  et 
peu  abondant  en  bêtes  féroces  et  redoutables,  | 

ou  qui  en  est  entièrement  dépourvu  ; ces  peu- 
ples ^ par  le  moyen  d’un  peu  d’agriculture , de  j 
la  pêche , de  la  chasse  et  des  fruits  spontanées  ] 
de  la  terre  , se  mettent  facilement  à l’abri  du 
besoin.  Ils  offrent  alors  des  mœurs  et  une  ! 


(5)  V.  Robei'tson’s  , Hist.  of  America,  vol.  a,  p.  146, 
fcook  4.  Hist.  gén.  des  Voy.  passim^ 
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orffanîsatîoïi  sociale  différente  de  celle  qui  se 
rencontre  chez  ceux  qui . par  leur  position  et 
la  nature  du  sol  qu’ils  habitent , ne  trouvent 
point  des  ressources  aussi  abondantes  et  aussi 

D’abord,  comme  ils  ne  sont  point  exposes 
à des  travaux  si  pénibles , et  à d’aussi  grarids 
et  d’aussi  fréquens  dangers  ; ils  seront  n 
endurcis  aux  fatigues  et  moins  propres  aux 
combats  : comme  ils  ne  sont  point  pousses 
par  la  nécessité  à s’entredétruire;  ils  auront 
Ltr’eux  des  guerres  moins  fréquentes  ; ayant 
une  nourriture  moins  précaire  et  plus  a on- 
daiite , ils  seront  plus  nombreux  ; moins  oc- 
cupés du  soin  de  se  combattre  et  de  celui  de 
pourvoir  à leur  nourriture , ils  auront  plus 
de  loisir  et  perfectionneront  davaiitage  es 
arts  qui  tiennent  aux  commodités  de  la  vie , 

il  y aura  donc  parmi  eux  plus  d industrie  . 
du  moment  qu’il  y aura  plus  dnidustrie, 
il  y aura  aussi  plus  de  propriétés  ; s il  y, 
a plus  de  propriétés  , l’autorité  des  cliefs  y 
sera  mieux  établie . la  forme  du  gouverne- 
ment  y sera  plus  stable  et  plus  regubere , les 
différences  des  rangs  y seront  plus  proiion- 

Lr  4 
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cées;  s'il  y a plus  de  loisirs,  plus  de  pro: 
priétés  , plus  de  frein  gênant  la  liberté  de 
cliaque  individu  pour  assurer  davantage  celle 
de  tous , le  sentiment  de  l’amour  y sera  plus 
fréquent  et  plus  violent  ; plus  fréquent  ; 
parce  que  là  où  l'on  redoute  la  faim  il  n’est 
que  le  second  des  besoins  : plus  violent  ; parce 
qu’il  a des  entraves  qui  l’empêchent  de  se 
satisfaire  , ou  des  obstacles  qui  retardent 
la  jouissance.  Que  si  le  sentiment  de  l’amour 
y est  plus  universel  et  plus  vif,  les  femmes 
seront  traitées  avec  plus  de  douceur,  et  les 
hommes  rechercheront  davantage  leur  so- 
ciété. Ce  rapprochement  des  deux  sexes 
développera  les  sentimens  sociaux.  L’huma- 
nité, la  pitié,  l’hospitalité,  toutes  les  qua* 
lités sociales  vSeront  l’apanage  d’un  tel  peuple. 
Il  aura  presque  toutes  les  vertus  des  peuples 
civilisés  , et  sera  exempt  d’une  partie  de  ses 
vices  : les  mœurs  douces  et  tranquilles  de 
la  première  période  , avec  une  intelligence 
plus  perfectionnée  , moins  d’indolence  et 
d apathie  : si  à ces  avantages  se  joint  en- 
core un  beau  ciel , une  terre  féconde  en 
productions  variées  , une  nature  riche  et 
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pittoresque  ; le  bonheur  paroîtra  résider  an 
milieu  délai  ( i ). 


CHAPITRE  IX. 

JDe  V empire  de  V habitude  , et  des  préjugés 
sur  les  Peuples  de  la  deuxième  Période. 

Quelque  pénible  et  douloureuse  que  pa- 
roisse, dans  la  deuxième  période , l'existence 
d’un  peuple  qui  n’est  point  situé  sur  un  sol 
fertile  ; il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer 
qu’il  sera  tenté  d’en  changer  , lors  même 
qu’il  aura  sous  les  yeux  l’exemple  d’un  peu- 
ple pasteur,  ou  d’uiie  nation  cultivatrice  et 
civilisée.  Ceux  d’entre  ces  peuples  qui  savent 
déjà  suppléer  aux  ressources  incertaines  de  la 
cliasse  et  de  la  pêche  par  une  culture  gros- 
sière ; chargent,  (ainsi  que  nous  l’avons  ob- 
servé) lesfemmesde  ce  travail , etle regardent 


(i)  Voyez  dans  les  Voyages  du  capitaine  Cook  , les  des- 
' criptions  des  isles  de  l’Ainitié,  de  la  Société  et  des  isles 
J Sandwich.  Keaih’s  account  of  Pelew  islands.  Lettres  édi- 
I Hautes , i8e  recueil , p.  2i3  et  suiy. 
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îômme  Indigne  d’eux.  Tant  sont  puissants^ 
l’empire  d’une  longue  habitude  et  les  impres- 
sions de  la  première  enfance  ! Accoutumés  à 
se  conduire  par  leurs  seules  volontés  ; à n'agir 
que  lorsque  la  nécessité  l’exige;  la  subordi- 
nation qui  maintient  l’ordre  et  assure  la  tran- 
quillité , seroit  à leurs  yeux  une  honteuse 
servitude  ; le  travail  réglé  et  presque  con- 
tinuel qui  procure  la  considération  et  les  ri- 
chesses , une  fatigue  monotone  et  insuppor- 
table : à la  "sécurité,  à l’abondance,  aux 
jouissances  et  aux  commodités  de  la  vie,  qui 
se  trouvent  chez  les  peuples  familiarisés  avec 
l’agriculture , le  commerce  et  les  arts , ils 
préféreront  leur  pauvreté , leurs  mâles  exer- 
cices , et  leur  Hère  indépendance  ( j ). 


( i)  Voyez Piobertson’s  , Hist.  oF  America  , book,  the  4,, 
l.  a,  p.  200.  Taciius  de  morib.  gerinaii.  ad  ünem. 


tIVRE  QUATRIÈME^ 
TROISIÈME  PÉRIODE. 
Des  Peuples  Pasteurs  (i). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Z)es  Animaux  non  ennemis  de  V Homme  , 
et  des  changemens  produits  dans  Votât 
social  par  l’art  de  les  apprivoiser. 

La  nature  a donné  à riiomme  plusieurs 
espèces  d’animaux  pour  le  porter , le  nourrir 
et  le  vêtir , qu’il  peut  facilement  soumettre 
et  plier  à ses  volontés  ; tel  est  en  Amérique 
le  lama , en  Asie  et  en  Afrique  l’éléphant  ; 

( 1 ) Sur  THIstoire  des  peuples  pasteurs  , voyez  Gibbon^s , 
Hisiory  oFlhe décliné  and  Fall  oF thertoiuaii Empire,  ch.  26 , 
l.  4 > P-  270.  Ibid.  ch.  5o , t.  g , p.  89.  — Ibid.  ch.  67 , p. 
201.  t.  lo.  — Ibid.  ch.  64  , t.  11  , p.  201.  — Ibid.  ch.  65  , 
p.  261.  Les  Voyages  de  Pallas  , passirn.  L’Hist.  gén.  des 
Voyages  , 77ÛWZ//Z.  The  World  described.  passirn.  Héro- 
do-ie  , liv.  4 , ch.  109  , p.  ibid.  liv.  4 , ch.  19  et  23.  — Ibid, 
ch.  46  « 59  I J72  et  180  du  même  livre.  César  de  bello 
Gallico , lib.  5 , et  lib.  6.  -7-  Tacitus  de  moribus  Ger-- 
manorum^ 
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le  cheval,  le  taureau,  l’âne  et  Ieb(^lier  dans  les 
trois  parties  de  l’ancien  monde  ; elle  semble 
n’en  avoir  créé  d’autres  que  pour  lui  accor- 
der la  faculté  d’exister  , dans  les  climats  les 
plus  rigoureux , etsur  lessols  les  plus  stériles: 
ainsi  le  chameau  et  le  renne  , dans  les  déserts 
brùlans  deTA-rabie,  et  sur  les  montagnes 
glacées  delà  Laponie,  suffisent  seuls  à tous 
ses  besoins  ; à la  réserve  d’un  petit  nombre 
de  quadrupèdes  féroces  et  indomptables,  il 
peut  rassembler  en  troupeaux  et  faire  multi- 
plier presque  toutes  les  espèces  d’animaux; 
il  en  est  même  qui  s’approchent  naturelle- 
ment de  lui  sans  aucune  crainte,  c[ui  s’atta- 
chent à ses  pas,  qui  semblent  reconnoître en 
lui  leur  maître , et  qui  l’aident  à dompter  les 
autres  et  à les  retenir  sons  sa  domination  ; 
tel  est  le  chien  dontles  espèces  ont  été  variées 
par  la  nature  pour  l’adapter  à tous  les  climats 
et  à tous  les  genres  de  services  que  l’homme 
peut  exiger  ; serviteur  fidelle  il  obéit  à sa  voix, 
il  sait  lire  dans  ses  yeux  les  senlimens  qui 
l’agitent  , il  redoute  sa  colère  avant  d’en 
avoir  senti  les  effets  et  satisfait  à ses  désirs 
avant  qu’il  les  ait  manifestés  ; ami  cons- 


I 
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I tant,  il  ne  sert  que  celui-là  seul  qu’il  a clioisî , 
il  ne  connoît  que  sa  seule  volonté , il  expose 
, sa  vie  pour  sauver  la  sienne , il  le  suit  clans 
j l’adversité, c|uancl  il  est  abandonné  de  ses  sem- 
:>  blables,  et  donne  à sa  mort  des  marques  de 
la  plus  profonde  douleur.  Il  en  est  aussi  de 
! ce  genre,  môme  parmi  les  oiseaux  , les  êtres 
I les  plus  libres  et  les  plus  indépendans  par  leur 
nature  ; ainsi  TAmérique  admire  l'agami , 
J qui  peut  rivaliser  avec  le  chien  pour'rintel- 
J ligence,  la  docilité,  la  fidélité,  et  les  soins 
L caressaiis  (2). 

) (2)  Le  tuicon  , legertaut,  le  sacre,  le  hobereau  , l’é- 

• merillon  , l’autour  , l’épervler  , le  grancl-duc  , etgénérale- 
s ment  tous  les  oiseaux  de  proie  ont  été  dressés  par  l’hoinine 
!•  pour  faire  la  guerre  aux  autres  oiseaux;  les  Persans  sont 
è même  parvenus  à employer  à cet  usage  l’aigle  , le  plus 
1 fier  et  le  pins  redoutable  de  tous.  (Voyez  l’article  ^4{qIq 
a dans  le  dictionnaire  des  oiseaux  de  l’Encyclopédie  inélho- 
f dique.)  On  en  a dressé  plusieurs  pour  la  pêche,  tel  est  le 
I cormoran  , que  les  chinois  employcnt  encore  avec  beau- 
> coup  de  succès.  Voyez  le  récit  d’une  pêche  de  cette  es- 
i'  pèce  dans  la  relation  donnée  par  Anderson  , de  l’ambassade 
.!  angloise  laite  à la  Chine  en  lyqS  et  1794  > P-  227  de  l’ou- 
vrngc  original.  La  description  que  l’auteur  fait  de  l’oiseau 
dont  m l'aisoit  usage,  nommé  /oau  en  chinois,  convient 
B parlaitemcnt  à celle  du  cormoran..  V,  encore  sur  les  ani- 
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Avant  de  savoir  labourer  la  terre  par  le. 
moyen  des  animaux  , il  a fallu  que  l’homme 
sutles  apprivoiser  etlesréunir  en  troupeaux  ; 
avant  d’étre  cultivateurs , tous  les  peuples 
ont  donc  du  commencer  par  être  pasteurs  ; 
il  est  cependant  des  contrées  où  l’agriculture 
remonte  à la  plus  haute  antiquité,  et  où 
l’on  ne  trouve  aucune  trace  deTâge  pastoral  ; 

maux  amis  de  l’homme,  l’HIst. des  Voyages,  t.  4,  P-  2o5.| 
ïbid.  t.  8,  p.420. 

Pline  , Hist.  Nat. , lib.  8 , c.Sa  , fait  cette  observation  : 

« Urgente  vi  caniim , (cervi)  ultra  confngùint  ad 
5)  hominein,  » 

Son  traducteur  Poinsinet  de  Sivry  ajoute  à ce  sujet  la 
note  suivante  : 

« Je  ne  sais  si  cela  est  bien  exactement  vrai  à l’égard  da 
» cerf,  mais  je  puis  l’assurer  du  daim.  II  y a environ  qua* 
» torze  ans  que  me  baignant  dans  un  petit  étang  avec  deux 
5)  autres  personnes  , un  daim  poursuivi  par  les  chiens  vint 
r>  se  réfugier  au  milieu  de  nous  , l’un  de  nous  lui  monta 
» même  sur  le  dos  ; mais  comme  nous  badinions  avec  lui , 
« survinrent  les  chasseurs  et  les  chiens  qui  le  réclamèrent 
I)  aussitôt.  » 

Plusieurs  faits  que  j’ai  entendu  raconter  par  des  person- 
nes dignes  de  foi , confirment  ceux  que  rapportent  le  natu- 
raliste latin  et  son  traducteur.  — Ainsi  cette  bible  si 
ancienne  du  sanglier  , du  cheval  et  de  l’homme,  n’est  donc 
pas  si  destituée  de  vérité , et  doit  peut-être  son  origina 
à un  événement  réel. 
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tel  que  plusieurs  cantons  de  l’Inde  ( 3)  , l6 
Mexique , le  Pérou  et  plusieurs  pays  de  l’A- 
frique ; c’est  que  le  petit  nombre  de  quadru- 
pèdes, et  la  disette  de  pâturages,  rendoient 
ces  climats  peu  propres  à être  habités  par  des 
peuples  pasteurs  , et  que  la  fertilité  extrême 
du  solétoit  au  contraire  très-favorable  à l’e- 
xistence des  peuples  cultivateurs.  Alors  les 
hommes  ont  suivi  la  marche  la  plus  facile  ; 
et  toute  leur  industrie  a tourné  au  profit  de 
l’agriculture  ; ils  ont  ainsi  passé  de  la  seconde 
à la  quatrième  période  des  sociétés  humaines. 
Mais  partout  où  le  climat  et  la  nature  du  sol 
ne  mettent  point  de  trop  grands  obstacles  à 
féducation  et  à la  propagation  des  animaux  ^ 
lorsque  les  peuples  ont  su  les  apprivoiser 
et  les  réunir  eu  troupeaux  ; ils  préfèrent  tou* 
jours  la  vie  pastorale  , comme  plus  conforme 
à leurs  habitudes  et  à leur  indolence  natu- 

(3)  C’est  à tort  que  quelques  écrivains  ont  avancé  qua 
l’on  no  retrouvoit  dans  l’Inde  aucune  trace  de  l’iiga 
pastoral  ; Hérodote  nous  apprend  qu’il  existoit  de  son 
teins  plusieurs  peuples  pasteurs  ; il  donne  entr’autres  la 
description  des  moeurs  d’un  d’entr’eux  nommé  Padæus,] 
Y.  Hist.  d’Hérodote  ^ liv , 3^  cli.  99  , i.  a , p.  84  de  la  tradj 
Larcher^ 
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relie;  il  faut  même  des  circonstances  ex- 
traordinaires  pour  la  leur  faire  abandonner. 

Nous  avons  remarqué  que  chez  les  peuples 
chasseurs  la  proie  acquise  par  l’adresse  et  la 
valeur  de  tous  , et  la  récolte  , fruit  d’une  in-; 
cluslrie  commune,  étoit  partagée  en  com- 
mun. Il  seroit  impossible  à chacun  en 
particulier  de  pourvoir  seul  à ses  besoins  ; 
et  la  faim  ne  souffriroit  point  la  moindre 
inégalité  dans  les  partages , et  la  moindre 
réserve  en  faveur  de  quelqu'un  en  particu- 
lier , sans  le  consentement  de  tous  : maiuS 
aussitôt  qu’un  peuple  quelconque  a fait  assez 
de  progrès  dans  Tart  d’apprivoiser  des  ani- 
maux, pour  qu^’aucun  des  individus  qui  le 
compose,  ne  puisse  plus  redouter  la  faim; 
alors  chacun  se  trouve  abandonné  à sa  propre 
industrie  pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa 
famille;  il  ne  dépend  plus  à cet  égard  de 
la  société  entière  ; tout  entier  aux  soins  per- 
sonnels que  sa  situation  exige  , il  respecte 
le  résultat  du  travail  d’autrui , afin  que  celui- 
ci  en  agisse  de  meme  envers  lui  ; ainsi  peu-à- 
peu  s’introduit  l’idée  delà  propriété  ; et  avec 
elle  on  voit  naître  l’inégalité  des  richesses. 

Examinons 
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Examinons  quel  sera  l’effet  de  cette  grande 
ïiniovation  sur  l’existence  des  hommes,  et 
quelle  influence  elle  aura  sur  le  gouverne- 
ment , le  caractère  , et  les  mœurs  des  socië-* 
tés  liinnaiiies. 


CHAPITRE  II. 

Des  différentes  origines  de  V Ésclctvùge'.' 

D ANS  l'incapacité  de  nourrir  leurs  prison* 
niers  de  guerre  et  d'en  tirer  aucun  service  , 
les  peuples  chasseurs  les  massacroient  ; les 
peuples  pasteurs  qui  ont  besoin  de  bras  et  qui 
ne  manquent  point  de  subsistances , font  les 
leurs  esclaves  ( i ) : ainsi  avec  la  propriété 
s’établit  l’esclavage  qui  dût  à riiumanité  et  k 
l’intérêt  personnel  sa  première  origine.  Le 
pouvoir  de  détruire  son  ennemi  dérive  de 
l’état  de  guerre  ; le  vainqueur  ne  s abstient 


( • ) Vendere  ciim  possis  capthiim , occidere  iioll > 

Servifit  militer. 

Horat.  epist.  lib.  i , ep.  i6,  v.  70. 

Voyez  la  Genèse,  ch.  14»  v.  i4-  Ibid.  ch.  Zi , v.  26, 
Ibid.  clj.  1 a et  zZ,^ 
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tde  l’exercer  qu’autant  qu’il  lui  plaît  et  quif 
y trouve  son  avantage  ; de-là  cette  puissance 
absolue,  et  ce  droit  de  vie  et  de  mort  cjue  le 
maître  a sur  son  esclave  (2). 

Mais  dans  l’enfance  des  socîëtds  , ayant 
l’introduction  des  manufactures  , des  arts 
et  du  commerce;  ceux  qui  ne  possèdent  rien, 
et  qui,  dans  la  crainte  de  la  faim , ne  veulent 
point  se  fier  pour  leur  subsistance  aux  pro- 
duits incertains  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  ou 
des  productions  spontanées  de  la  terre,  mais 
qui  désirent  jouir  de  l’abondance  et  de  la  sé- 
curité attachées  à la  propriété , n’ont  d’autre 
moyen  de  s’assurer  la  subsistance  d’une  ma- 
nière certaine , qu’en  se  soumettant  à ceux 
qui  en  possèdent  : ils  deviennent  donc  leurs 
esclaves;  cependant  comme  leur  soumission  a 
quelque  chose  de  volontaire  , puisqu’ils  ont 
la  liberté  de  choisir  leur  maître  ; cet  escla- 
vage sera  moins  dur  que  celui  des  prisonniers 
de  guerre  ; ceux  auxquels  ils  se  soumettent 


(2)  Du  droit  de  vie  et  de  mort  que  le  maître  a sur  son 
esclave,  résulte  celui  de  le  mutiler  ; usage  auquel  la  ja- 
lousie sombre  et  cruelle  a d’abord  dorme  naissance, 


'(  ii5  ) 

île  pourront  avoir  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de 
mort  ; car  leur  but , en  se  rendant  esclaves 
est  la  conservation  de  leur  existence , et  ils  ne 
peuvent  être  supposés  employer  des  moyens 
qui  détruiroient  la  fin  qu’ils  se  proposent. 

La  même  raison  qui  a produit  l’esclavage 
de  ces  deux  espèces  d’individus  , produira 
aussi  celle  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  ,■ 
qui  sont  élevés  et  nourris  aux  dépens  de  leurs 
maîtres  communs. 

11  se  perpétuera  donc  chez  une  nation  deux 
classes  d’hommes  qui  n’en  font  point  partie 
habitués  dès  l’enfance  à se  soumettre  aux  or- 
dres des  individus  qui  la  composent  et  dont 
ils  sont  la  propriété. 

En  adoptant  des  théories , depuis  long- 
tems  admises  parmi  les  peuples  civilisés  ; 
l’on  peut  dire  de  ces  deux  espèces  d’esclava- 
ges ; que  l’un  dérive  du  droit  des  gens  , puis- 
qu’il est  le  résultat  d’une  nouvelle  manière 
de  se  comporter  envers  son  ennemi  pendant 
la  guerre  ; et  l'autre  du  droit  civil , puisqu’il 
est  le  résultat  du  droit  de  propriété , que 
la  coutume  a consacré  , comme  la  première 
loi , et  la  loi  fondamentale  du  droit  civil. 

li  a 


( ii6  ) 

Mais  à mesure  que  les  mœurs  d’un  peuple 
s'adouciront , et  que  son  gouvernement  pren- 
dra une  forme  plus  régulière  et  plus  stable  ; 
l’expérience  lui  fera  sentir  les  abus  du  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  que  chacun  a sur  ses 
esclaves  , résultant  du  droit  des  gens  ; il  le 
restreindra  par  ses  loix  ou  l’anéantira  en 
partie.  D’un  autre  côté,  comme  il  ne  voit 
que  des  avantages  pour  lui  à augmenter  la 
dépendance  des  esclaves  résultant  du  droit 
civil , qu’il  ale  pouvoir  et  la  force  en  main  ; 
oubliant  les  causes  du  contrat  jDrimitif,  il  fera 
bientôt  disparoître  les  nuances  qui  distin- 
guoient  ces  deux  espèces  d'esclaves , et  ces 
deux  classes  d’individus  n’en  formeront  plus 
qu’une  (5). 

(5)  L’esc!avMge  une  fois  connu  chez  une  nation  devient 
souvent  la  punition  des  citoyens  rébelles  aux  loix  et  la 
peine  portée  par  quelques  législateurs  ; il  en  étoit  ainsi  à 
la  Chine  , ( voyez  les  Méin.  concernant  les  chinois  , t.  4 ,■ 
p.  i5g)  et  chez  les  hébreux  pour  tous  ceux  qui  ne  pou- 
voient  payer  lacontribution  pécuniaire  à laquelle  üsétoient 
imposés  pour  leur  crime,  ( voyez  Moïse  considéré  comme 
législateur  et  moraliste , par  M.  Pastorçt.  ) 
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CHAPITRE  III. 

Influence  de  V introduction  de  la  propriété 
sur  V autorité  des  Pères  de  famille  , des 
Chefs  de  Tribus , et  du  Chef  suprême  delà 
Nation  : organisation  de  la  Puissance 
exécutive  et  législative. 

Chez  les  peuples  pasteurs,  le  père  de  fa» 
ruille  a entre  ses  mains  la  subsistance  de  ses 
enfans  , et  possède  des  esclaves  toujours 
prêts  à soutenir  l’exécution  de  ses  volontés  ; 
il  aura  donc  sur  eux  un  pouvoir  absolu  ; et 
quelcpie  soit  leur  âge , leurs  sentimens  seront 
toujours  censés  être  conformes  au  sien  ; s’il 
s’agit  de  paraître  dans  l’assemblée  générale 
de  la  nation  , lui  seul  votera  pour  toute  la 
famille  dont  il  est  le  chef;  s’il  meurt,  laissant 
])lusieurs  enfans  en  bas  âge,  son  Hls  aîné  „ 
s'il  est  assez  âgé , te  représentera  , et  héritera 
de  sa  puissance  et  de  ses  droits  , jusqu’à  ce 
que  ses  frères  soient  en  état  de  se  séparer  de 
la  famille,  et  de  devenir  eux-mêmes  la  tige 
d’autres  familles  nouvelles  ; si  le  bis  aîné  est 
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encore  trop  Jeune;  un  proche  parent  cloni 
ie  dtigré  est  déterminé  par  l’usage,  auquel 
des  circonstances  particulières  ont  donné 
naissance , sera  subrogé  à l’autorité  du  père  ; 
ainsi  jamais  la  famille  ne  restera  sans  un 
chef(  1 ).  Chez  les  peuples  chasseurs  la  faim 
et  la  vengeance  excitent  sans  cesse  les  hom- 
mes à des  combats  perpétuels  ; quoique  les 
peuples  pasteurs  se  battent  aussi  souvent  par 
nécessité,  lorsqu’ils  se  disputent  des  sources 
ou  un  terrein  quelconque  nécessaire  à leur 
subsistance,  cependant  cette  cause  de  dis- 
corde n’est  point  chez  eux  ni  aussi  univer-* 
Selle  , ni  aussi  fréquente  ; mais  après  l’intro- 
duction de  la  propriété  , il  est  parmi  les  hom- 
mes un  motif  constant  et  toujours  renaissant 
de  guerre  et  de  discorde  ; c’est  l’amour  du 
butin , et  la  soif  de  la  conquête  ; l’avarice , 
comme  l'ambition , est  un  sentiment  toujours 
actif  qui  tourmente  le  cœur  de  l’homme , 
que  la  possession  au  lieu  de  satisfaire  irrite, 

( 1 ) Voyez  sur  les  principes  et  les  causes  de  l’hérédité  , 
Gibbon’s , Hist.  of  the-decl.  and  Fall  of  the  Rom  . Einp.  clu 
44>  t.8,  p.  67  , et  les  notes  qui  y sont  relatives.  Le  cli.  2X 
du  r8e  livre  de  l’Esprit  des  Lois. 
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qui  ne  vit  que  par  l’espérance , et  ne  jouîÉ 
que  par  les  désirs.  Les  peuples  pasteurs  au- 
ront donc  besoin  d’un  chef  comme  les  peuples 
cliasseurs , pour  diriger  leur  marche  et  les 
mener  au  combat.  Si  la  nation  est  petite  et 
peu  nombreuse  (2) , ce  chef  sera  élu  par  les 
pères  de  familles  ; et  dans  leur  choix  ils  n’au- 
ront point  d^égard  seulement  aux  qualités 
personnelles  sur  lesquels  il  est  si  difficile  de 
s’accorder  ; mais  le  plus  riche  étant  le  plus 
respecté  , pour  peu  qu’il  ne  soit  point  infé- 
rieur aux  autres  en  prudence  , en  bravoure  ,• 
et  en  courage , réunira  le  plus  de  suffrages. 

Si  la  nation  est  nombreuse  ( 5 ) , elle  sera 
diviséeen  plusieurs  tribus  à la  tête  de  chacune 
des([uelles  se  trouvera  un  chef  élu  par  les 
pères  de  familles.  Souvent  ces  tribus  ne  seront 


(2)  V.  le  Voyage  Je  M.  LevaiUant  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  , etc.  dans  les  années  1780  , 81 , 82 , 83  et  85. 
Paris  , 1790,  t.  2 , p.  99.  Ibid.  p.  287.  Voyages  dq^PalIas 
t.  2 , p.  364  et  suiv.  Hist.  gén.  des  Voyages. 

(5  ) V.  les  Voyages  de  Pallas  , 1. 1 , pi  527  et  suiv.  sur  la 
constitution  politique  des  kalinouks.  ll>id.  sur  celle  des 
kirguis,  621  et  suiy,  Ibid.  t.  3,  p.  4^3.  Hist.  générale  des 
yoyages. 
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ïjue  des  fractions  de  tribus  plus  grandes  en^- 
core  ; et  alors  le  chef  suprême  sera  élu  par; 
ceux  qui  sont  les  plus  élevés  en  grade. 

La  même  cause  qui  a fait  pencher  lesvoîx^ 
fen  faveur  d’un  individu  quelconque  , pour 
commander  les  forces  de  la  nation,  ou  celles 
d’une  tribu  particulière  ,,  existera  de  même 
en  faveur  de  son  fils  ou  de  l’héritier  de  sa  for" 
tune , et  produira  souvent  les  mêmes  effets  ^ 
voilà  pourquoi  l’on  trouve  dans  cette  période,, 
bien  plus  fréquemment  que  dans  la  précé- 
dente , un  système  d’hérédité  quelconque 
établi  pour  le  commandement  ; et  l’élection 
du  chef  dégénère  presque  toujours  en  une 
simple  proclamation. 

Le  commandement  suprême  , celui  des 
différentes  tribus , sera  donc  restreint  à de 
certaines  familles , qui  par-là  Jouiront  d’une 
considération  proportionnée  aux  divers  gra- 
des, que  ceux  qui  les  composent , occupent 
dans^l’état  ; chez  la  plupart  de  ces  peuples 
' une  assemblée  composée  des  chefs  particu- 
liers des  tribus,  et  des  ministres  de  la  religion, 
présidée  par  le  chef  suprême,  prend  des  réso^ 
lutions  pour  le  peuple  entier , et  fait  desloix 
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auxquelles  11  se  soumet  : car  outrë  que  ïst 
supériorité  de  propriété  , qui  a fait  élire 
chacun  des  chefs  de  tribus,  les  fait  crain- 
dre et  respecter , et  donne  du  poids  à leurs, 
décisions  ; il  est  encore  pour  eux  une  non-» 
.velle  source  de  pouvoir,  qui  rend  leur  au- 
torité aussi  nécessaire  et  aussi  utile  aux 
peuples  pendant  la  paix  , que  pendant  la 
guerre  , et  que  nous  allons  développer. 


CHAPITRE  IV. 

Influence  de  la  propriété  su?'  rautorîté  des 
Chefs  pendant  la  paix  : Origine  du  pouvoir 
judiciaire  : Pieniai'ques  sur  les  premiers 
Codes  des  Peuples  pasteurs. 

Ohez  les  peuples  qui  ne connoissent  point 
la  propriété , les  hommes  ne  peuvent  se  nuire* 
que  dans  leurs  personnes  , ou  dans  leurs  ré', 
putations  ; mais,  dans  ces  deux  cas , l’offense 
ne  procure  aucun  avantage  à celui  qui  l’a 
commise  ; l’envie , ou  l’esprit  de  vengeance , 
peuvent  donc  seuls  exciter  un  homme  à en 
offenser  un  autre  : mais  les  hommes  même  les 
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plus  médians,  ne  sont  que  momentanémenÉ 
entraînés  par  ces  passions  ; et  comme  en  s’y 
abandonnant  ils  n’en  retirent  aucun  avan- 
tage permanent , la  crainte  de  devenir  eux- 
mêmes  les  victimes  d’un  juste  ressentiment 
les  arrête  : ainsi  les  peuples , dans  la  pre- 
mière et  la  deuxième  période , ont  peu  besoin 
de  l’interposition  de  la  justice.  Mais  lors- 
qu’ils connoissent  la  propriété  , l’ambition 
et  l’avarice  dans  le  riche , le  besoin  el  la  haine 
du  travail  dans  le  pauvre  ; jiassions  bien  plus 
constantes  dans  leurs  effets  , bien  plus  uni- 
verselles dans  leur  influence  que  l’envie  et  la 
vengeance  ; engagent  perpétuellement  les 
uns  et  les  autres  à violer  les  droits  sacrés 
de  la  société  , à la  troubler  par  leurs  dissen- 
tions , à la  renverser  de  fond  en  comble  par 
leurs  violences.  Pour  remédier  à ce  désor- 
dre , il  faut  absolument  que  chacun  se  dé- 
pouille du  droit  qu’il  avoit  de  venger  ses 
propres  injures  ; et  deux  individus  qui  se 
trouvent  en  contestation,  lors  même  qu’ils 
ne  le  voudroient  point,  sont  contraints  de 
remettre  la  décision  de  leur  affaire  au  juge- 
ment d’un  autre  ; dans  une  pareille  circons- 


îance , il  est  naturel  que  l’on  choisisse  pour 
juge  celui  qui , par  son  influence  et  son  au- 
torité , peut  le  plus  facilement  forcer  la  par- 
tie condamnée  à se  soumettre  au  Jugement 
prononcé;  le  pouvoir  judiciaire  sera  donc 
exercé  par  les  différens  chefs  : ainsi  chacun 
soutient  l’autorité  du  chef  de  la  tribu  dont  il 
dépend , parce  qu’elle  lui  assure  la  possession 
tranquille  de  ses  propriétés  : d’un  autre  côté, 
les  différens  chefs  de  chaque  tribu  se  trou- 
vent à leur  tour  intéressés  à maintenir  le 
pouvoir  du  chef  de  la  nation  entière  , car  il 
est  le  plus  sur  garant , et  le  plus  ferme  appui 
de  celle  dont  ils  jouissent  ( i ). 

Chez  ces  peuples  , les  peines  consacrées 
par  l’usage , ou  des  loix  expresses  lorsqu’ils 
en  ont , sont  et  doivent  être  très -légères  ; car 
sans  cela  les  délinquans  s’y  soustrairoient 
facilement  par  la  fuite  ; il  faut  donc  qu’ils 
trouvent  plus  d’avantage  à s’y  soumettre , 
qu’à  se  priver  de  la  protection  c{u'elles  leur 


( I ) L’Histoire  de  Déjocès  , Hérodote , ch.  loo  , lîv.  I 
est  un  mémorable  exemple  de  l’accroissement  de  la  puis-, 
sance  produit  par  la  l’acuité  de  rendre  des  jugemens. 


t 
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Accordent  ; ce  sont  ordinairement  des  ameâ^ 
des  pticuniaires  ; on  en  fixe  la  mesure , non 
pas  suivant  la  grandeur  du  délit,  mais  sui’*, 
yant  qu’il  est  plus  fréquent  et  plus  facile  à 
commettre  , et  que  son  exemple  est  plus 
contagieux  ( 2 ) 

11  y aura  des  peines  très-fortes  chez  les 
peuples  pasteurs  contre  les  chefs  de  tribus 
qui  abuseront  du  commandement  pour  sus- 
citer des  troubles  civils , et  attaquer  d^’autres 
tribus  (3). 

Enfin  il  y en  aura  d’af/lictîves  et  même 
d’infamantes , contre  ceux  qui  ne  se  seront 
point  rendus  à l’armée  dans  une  guerre  na- 
tionale, ou  qui , dans  leur  conduite,  auront 
été  convaincus  de  lâcheté  (4)- 

Dans  toutes  ces  clioses , il  s’agit  de  la  con- 
servation et  de  l’existence  de  la  nation  même  ; 
il  faut  donc  épouvanter  les  séditieux , et  vain- 
cre les  pusillanimes , par  la  crainte  des  châ- 
timens. 


( 2)  V,  le  code  des  kahnouks.  Pallas  , t.  i , p.  55o  et  suiv< 
(3)  V.  le  premier  article  du  code  des  kahnouks.  Voy.de 
Pallas , p.  532  , t.  1. 

( 4 ) V.  Pallas  dans  l’endroit  cité  ci-dessus. 


Cependant  l’ordre  et  la  subordination  ne 
s’établissent  que  peu -à -peu;  les  hommes 
n’apprennent  pas  tout -à  coup  à modérer 
et  à régler  les  mouvemens  impétueux  de  leurs 
passions  ; ils  ne  sacrifient  que  par  dégré  leur 
indépendance  ; et  dans  cette  période,  et  dans 
la  suivante  , la  justice  publique  n’est  encore 
qu’un  foible  supplément  à la  justice  indivi- 
duelle ; elle  se  trouve  même  quelquefois  for- 
cée de  céder  à cette  dernière , et  de  se  con* 
tenter  d’en  régler  les  écarts , et  d’en  modérer 
les  excès  ( 5 }. 


(5)  Ainsi  l’on  est  étonné  en  lisant  l’histoice  de  l’Europe 
moderne,  peu  de  teins  après  la  cliûte  de  l’empire  romain 
de  voir  que  malgré  tous  ces  codes  lombards,  boiugui-i 
gnons  , wisigotlis  , que  les  rois  firent  rédiger  avec  tant  da 
soin  , en  France  , en  Italie  , en  Allemagne  et  en  Espagne  ; 
malgré  toutes  ces  loix  , saliques  , ripuaires  et  romaines 
les  peuples  n’eussent  alors  cependant  point  d’autre  ma- 
nière de  terminer  leurs  dil’Férens  que  la  Force  des  armes  : 
mais  , aorès  avoir  lu  ce  que  Montesquieu  a écrit  sur  ce 
sujet,  on  comprend  fiicilement,  comment  chez  ces  peuples 
le  mépris  de  toutes  les  loix,  et  les  guen-es  de  particulier 
là  particulier  et  des  Familles  enir’elles,  résultoient  de  leur 
indépendance  extrême  ; comment , ne  pouvant  remédier 
entièrement  au  désordre  , on  ne  songea  plus  qu’à  en 
iJiminuer  les  effets  en  le  soumettant  à des  règles  ; coin^ 


( 126  ) 


CHAPITRE  V. 

De  V influence  de  la  Propriété  et  de  la 
Population , sur  V organisation  des  trois 
Pouvoirs, 

la  propriété  produit  infailliblement 
l’esclavage  ; elle  accroît  la  population  en 


ment  cette  coutume  des  combats  singuliers  , s’étendit 
encore  par  l’abus  du  serment  et  de  la  religion  en  inalièra 
civile  ; comment  tous  les  autres  codes  tombant  en  dé- 
suétude , on  ne  s'attacba  plus  qu’à  perfectionner  le  code 
des  combats  judiciaires  ; les  raisons  qui  produisirent 
les  épreuves  de  [l’eau  bouillante,  du  fer  chaud  et  les  bisar- 
reries  du  point  d’honneur , les  règles  qui  furent  établies 
dans  ce  genre  singulier  de  procédure  ; et  comment  enfin 
cette  jurisprudence  barbare  fit  par  les  progrès  des  lumiè- 
res , de  l’industrie  et  le  changement  des  moeurs , peu-à-pea 
place  en  France  à un  ordre  de  chose  plus  conforme  à la 
raison  et  à l’équité.  (Esprit  des  Loîk  , liv.  28.  ) 

Il  est  des  causes  de  ces  coutumes  bisarres  que  l’on 
trouve  chez  toutes  les  nations  , et  qui  paroissent  si  dérai- 
sonnables , que  l’on  ne  cherche  pas  même  à en  rendra 
raison  ; mais  toutes  n’ont  pas  un  Montesquieu  pour  en  dé- 
couvrir l’origine  et  en  expliquer  les  motifs;  il  n’est  pas 
donné  à tout  le  monde  de  pénétrer  dans  des  labyrinthes  si 
obscurs  et  si  compliqués,  et  d’en  tracer  ensuite  les  détours 
avec  tant  de  précision  et  de  clarté^ 
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fournissant  une  nourriture  plus  abondante;' 
elle  divise  les  peuples  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  classes  distinguées  les  unes  des  autres  ; 
elle  augmente  l’inégalité  des  conditions  ; elle 
restreint  à un  petit  nombre  d’individus  su- 
périeurs la  puissance  législative  ; elle  étend 
la  puissance  exécutive  des  chefs  pendant  la 
guerre , les  investit  d’un  nouveau  pouvoir 
pendant  la  paix,  et  affermit  l’ordre  social 
par  la  dépendance  de  chacun , et  la  soumis- 
sion de  tous. 

Mais  ces  changemens  ne  sont  ni  subits , 
ni  uniformes,  ni  universels  ; l'effet  ne  peut 
jamais  surpasser  la  cause  cpii  le  produit  ; 
ainsi  les  peuples  cpii  ne  feront  que  de  com- 
mencer , et  qui  n’auront  encore  que  des  trou- 
peaux peu  nombreux  ; ceux  qui , habitant  une 
contrée  ingrate  , ne  peuvent  ni  se  multiplier  > 
ni  s’accroître  beaucoup  , retiendront  eu 
grande  partie  l’organisation  sociale  des  peu- 
ples chfisseurs.  Chez  quelques-uns , l'assem- 
blée générale  de  la  nation  sera  encore  compo- 
sée de  tous  les  guerriers  ; cliez  d’autres  , des 
chefs  de  familles  ou  de  toutes  les  petites  tri- 
bus ; le  pouvoir  judiciaire  chez  les  uns  résidera 
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'5ans  rassemblée  générale , tandis  qne  chez 
les  autres  il  sera  exercé  par  les  chefs  ou  les 
ministres  du  culte  assemblés  ; ici  il  n’y  aura 
que  très -peu  d’esclaves  ; là  on  connoîtra  à 
peine  resclavage  ; le  pouvoir  du  chef  variera 
suivant  ces  modifications  différentes:  chez 
les  tartares  il  est  presque  absolu  ; chez  les 
arabes  il  est  beaucoup  plus  faible  ; chez  les 
pasteurs  hottentots  il  est  presque  nul. 

Suivant  qu"un  peuple  pasteur  possédera 
plus  ou  moins  de  richesses  , sa  constitution 
politique  se  rapprochera  davantage  de  celle 
de  la  deuxième  période , ou  de  celle  que  nous 
.venons  de  tracer. 

En  un  mot  chez  un  tel  peuple  , l’on  peut 
déterminer  son  organisation  sociale  d’après 
ses  richesses  et  sa  population , et  apprécier 
sa  population  et  ses  richesses  par  son  orga- 
nisation sociale  ( i ). 


( 1 ) Voyez  sur  ce  cliapitre  les  Voyages  de  Levaillant , da 
Spariiian  , et  de  Kolben  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  ec 
ceux  de  Pallas  dans  les  endroits  cités  ci-dessus.  L’Hist, 
gén.  des  Voyages.  The  World  described  , etc.  passim.^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Religion  chez  les  Peuple^  pasteurs  ! 
des  différentes  sources  des  Systèmes  re** 
ligieux. 

L’introductiot^  de  la  propriété  tend  a 
augmenter  la  puissance  du  sacerdoce , soit 
qu’il  soit  réuni  au  commandement,  soit  cju’il 
en  soit  séparé  ; elle  donne  plus  de  considéra- 
tion à ceux  qui  l’exercent , et  par  conséquent 
plus  de  croyance  à leurs  discours  ; en  outre  la 
dépendance  qui  en  est  la  suite  et  la  subordi- 
nation qu’elle  exige , rend  l’homme  moins 
prompt  dans  ses  passions  et  plus  propre  à 
supporter  toute  espèce  de  joug.  L^opinion 
que  de  certains  peuples  auront  de  la  sagesse 
et  de  l'inspiration  des  ministres  de  leur  reli- 
gion , les  fera  revêtir  du  pouvoir  judiciaire,- 
ce  qui  contribuera  encore  à augmenter  leur 
puissance  ; elle  balancera  celle  des  chefs 
et  souvent  même  la  surpassera. 

Le  domaine  des  idées  superstitieuses  s’ac- 
croît avec  le$  sociétés  humaines  : de  nouvelles 

I 
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passions  , de  nouvelles  découvertes , de  nou- 
veaux besoins , de  nouveaux  désirs , font  naître 
de  nouvelles  opinions  religieuses , et  néces- 
sitent de  nouveaux  Dieux.  Auparavant , les 
'hommes  n’avoient  à cet  égard  que  des  idées 
vagues  et  confuses;  l’intelligence  humaine  , 
plus  perfectionnée,  se  crée  des  opinions  bi- 
sarres  à la  vérité,  mais  fixes  et  déterminées  ; 
aussi  c’est  dans  cette  période  , et  dans  la  sui- 
vante, que  se  forment  les  systèmes  mytholo- 
giques et  religieux , transmis  ensuite  dans  les 
dernières , de  générations  en  générations. 

L’on  peut  réduire  à six  , les  bases  sur  les-i 
quelles  ils  se  sont  tous  élevés. 

1 U ne  admiration  exagérée  pour  les  corps 
jcélestes. 

2°.  La  fausse  interprétation  des  différens 
phénomènes  de  la  nature. 

3°.  La  diversité  des  opinions  sur  l’immor- 
talité de  l’ame , et  sur  son  état  après  la  mort. 

4°.  L’exagération  et  l’altération  des  faits 
historiques. 

5°.  Les  fictions  des  premiers  poètes  qui  se 
sont  incorporés  avec  les  dogmes  religieux. 
j6o.  Les  allégories  des  premiers  moralistes 
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et  les  subtilités  des  premiers  métapliysîcîens,i 
qui , chez  presque  tous  les  peuples  , ëtoient 
des  ministres  du  culte , et  dont  les  rêveries 
abstraites , imparfaites  et  grossières , se  sont 
confondues  peu-à-peu  avec  la  religion  qu’ils 
professoient. 

La  nature  du  sol  ^ du  climat,  de  la  position,; 
des  phénomènes  naturels  et  des  circonstan- 
ces particulières,  ont  donné  plus  d’influence,' 
à quelques-unes  de  ces  causes,  chez  un  peu- 
ple que  chez  d’autres  : de-là  est  résulté  des 
différences  remarquables  entre  les  divers 
cultes  ; mais  cependant  comme  les  causes 
furent  par-tout  les  mêmes , et  ont  agi  plus 
ou  moins  sur  chaque  peuple  , conjointement 
ou  séparément  ; elles  ont  du  produire  dans 
des  contrées  diverses  des  effets  semblables  ; 
et  chaque  nalion  prévenue  en  faveur  de  l’an- 
tiquité de  sa  croyance , a cru  voir  sa  religion 
adoptée  par  celles  qui  lui  étoient  les  plus 
étrangères , par  les  mœurs  , le  caractère  et  la 
forme  du  gouvernement. 

Ainsi  chez  les  peuples  d’Aracan , du  Pé-^ 
gu,  deSiam,  de  Camboye,  au  Tonquin,; 
dans  la  Cochinchine,  à la  Chine,  dans  les 
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J>ays  en  deçà  du  Gange , en  Grèce  parmi 
les  pythagoriciens  , dans  la  Gaule  du  tems 
des  druides  , chez  plusieurs  tribus  de  la  Tar- 
tarie,  le  dogme  ridicule  delà  métempsycose 
a reçu  une  égale  croyance. 

Tacite  pense  que  la  déesse  Hertha  chez  les 
saxons  est  la  môme  que  Cybèle  ; que  Thor 
est  Jupiter;  Whoden  le  dieu  Mars  ; ainsi 
iYénus  étoit  la  déesse  Friga  de  ces  peuples , 
nommée  Succo-Benoth  ou  Salambo-Mellitta 
chez  les  assyriens  et  lesbabylonniens,  Derceto 
ou  Atagartis  chez  les  phéniciens , Artimpasa 
chez  les  anciens  scythes , qui  avoient  aussi 
leur  Apollon  et  leur  Neptune  sous  les  dé- 
nominations AEtosyros  et  Thaminsasades , 
leur  Jupiter  et  leur  Junon  sous  celle  de  Papeus 
et  d'Apia  ( i ) : ainsi  Mercure  est  le  même 
quTîermes  chez  les  égyptiens  , que  Quitzoalt 
chez  les  mexicains  : enfin  dans  l’Indostan  (2) 
|Vajoo  représente  Eole  , Vekrama  la  Vic- 
toire , Virsawana  Plutus,  Dhan-Wantary 


(1  ) V.  Herodoie  , liy.  4 > ch.  6g.  l.  3,  p.  i66  de  la  trad.; 
de  Laridinr. 

( 2 ) V.  Sketches  chiefly  relating  to  the  Manners  Religion 
ihe  hindoes  London , 1790^ 
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V 

Esculape;  Yam  et  Rajah,  Mîiios  etPlutonî* 
les  neuf  Copia , les  neuf  Muses  ; le  dieu 
Krishan  A.pollon , Kama  - Deva  Cupidon  , 
Lingam  Priape,  etc.  ; et  le  père  Kircher 
trouve  qu’à  Nankin , Jupiter , Mars , Vënus,' 
la  Fortune  , la  Paix,  la  Victoire , les  Nym- 
phes , et  généralement  tous  les  dieux  et  les 
déesses  des  latins  ont  leurs  temples  et  leurs 
adorateurs  (5). 

Moins  sanguinaires  et  moins  féroces  et  plus 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts , les  peu- 
ples de  cette  période  ne  souillent  plus  aussi 
souvent  de  sang  humain,  que  dans  la  précé- 
dente, les  autels  des  dieux,  et  les  tombeaux  de 
ceux  qu’ils  révèrent  ; cependant  la  supersti- 
tion ne  s’est  point  encore  par  -tout  affranchie 
entièrement  de  sa  férocité  ; et  pour  lléchic 
le  couroux  de  leurs  divinités  , ou  obtenir 

(3)  Ainsi  lorsque  Diogène  I.aerce  parle  des  deux  prin- 
cipes adoptés  par  les  Mages  , il  appelle  Arihraan  Pluton  ^ 
et  donne  le  nom  de  Jupiter  à Oroinase  ; et  parce  que  Jules-, 
César  a dit  que  les  germains  adoroient  le  Soleil , la  Lune 
et  Vulcairi , un  savant  auteur  (Philippe  Gluvier,  dans  son 
livre  intitulé  Germanice  Antiqnæ , imprimé  à Leyde  en 
iG3i  ) ne  doute  nullement  que  les  germains  n’adorassent laj 
jSaintc-Trinitéq 
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leur  protection  , Ton  verra  encore  chez  plu- 
sieurs , le  père  dévouer  au  couteau  sacré  son 
propre  enfant  , lorsqu’un  prêtre  barbare 
l’aura  ainsi  ordonné. 

Souvent  la  communication  fréquente  entre 
certains  peuples  au  même  degré  de  civilisa- 
tion , ou  issus  d’une  même  origine  , fait 
qu’ils  ont  une  religion  commune  et  un  culte 
semblable;  alors  des  circonstances  particu- 
lières donneront  à de  certains  oracles  une 
prééminence  sur  d’autres,  ou  à quelques 
ministres  du  culte  plus  de  prépondérance 
et  d’autorité  ; les  prêtres , quoique  de  diffé- 
rentes nations , réunis  par  un  intérêt  com- 
mun , augmenteront  encore  cette  préférence 
religieuse.  Il  s’établira  entr’eux  une  espèce 
de  hiérarchie  sacerdotale  ; ils  reconnoîtront 
un  chef  dont  le  nom  et  l’autorité  affermira 
la  leur  , dont  l’éloignement  augmente  le  res- 
pect et  la  vénération  des  peuples,  et  leur 
empêche  de  sentir  la  contrainte  d'un  supé- 
rieur ; ainsi  l’Oracle  de  Delphes  Temportoit 
sur  tous  ceux  de  la  Grèce  : les  druides,  prê- 
tres dhme  religion  adoptée  par  les  gaulois 
et  une  grande  partie  des  peuples  du  nord  d(î 
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l’Europe,  reconnoissoient  un  chef  dont  la 
résidence  étoit  daus  Tisle  Anglesey  (4)j 
tous  les  lamas  qui  président  au  culte  adopté 
par  la  plupart  des  nombreuses  tribus  de  pas- 
teurs éparses  sur  la  surface  de  la  grande 
Tartarie,  reconnoissent  pour  chef  le  Dalaï- 
Lama  , ou  le  Grand  Lama  du  Thibet  (5). 

Au  reste  il  est  impossible  de  prévoir,  dans 
aucune  période  de  la  société  , quel  sera  le 
genre  de  superstition  qui  doit  prévaloir  chez 
un  peuple  ; cela  dépend  des  impressions  pro- 
duites par  des  causes  accidentelles  , non- 
seulement  sur  la  multitude , mais  encore  sur 
certains  individus.  c<  Les  préjugés  des  indi- 
5)  vidus  , observe  très  - bien  Sénèque  , ont 
)>  formé  le  préjugé  public  ; le  préjugé  public 
?3  forme  à son  tour  celui  des  individus.  3> 
L^C  cum  singulorurn  error  publiciun  Jecerit  ^ 
slnguloram  errorem  facU  puhlicus  ( 6 ). 


(4)  D’autres  prétendent  que  ce  cliet'  suprême  résidoit 
dans  le  pays  Cliartrain. 

( 5 ) V.  les  Voyages  de  Pallas  , p.  535  , t.  i . 

(6)  Epist.  8i.  Senec.  oper.  in-12.  1640.  t.  2,  p.  256, 
Edit.  d’Elzevir. 
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CHAPITRE  VII. 

\ 

De  l’origine  du  Gouvernement  'Théqcra tique. 

C’est  ordinairement  dans  cette  période 
et  dans  la  suivante , chez  les  peuples  déjà 
fcimiiiarisés  avec  l’écriture  , mais  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  d’une  grossière 
ignorance  , que  l’on  a vu  quelquefois  pa- 
roître  un  homme  doué  d’un  génie  supérieur; 
dont  l’intelligence  perfectionnée  encore  par 
sa  fréquentation  avec  des  nations  plus  civili- 
sées et  plus  éclairées,  a su  s’élever  jusqu’à 
une  cause  efficiente  et  créatrice  , et  faire 
adopter  à ses  compatriotes  le  culte  d’un  seul 
Dieu  ; qui  , se  prévalant  de  leur  esprit  su- 
perstitieux et  prévenu  , ou  abusé  lui-méme 
par  son  propre  enthousiasme,  s’est  arrogé  sur 
eux  un  pouvoir  despotique  ; et  à la  fois  leur 
chef,  leur  législateur  et  leur  prophète , leur  a 
transmis  ses  dogmes  et  ses  loix  comme  émanés 
de  cet  être  tout-puissant  et  révéré  : devenu 
par  ce  moyeji  le  fondateur  d’une  religion  dont 
l origine  se  perdra  dans  la  nuit  des  tems, 
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et  qui  ne  pourra  être  détruite  par  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  et  par  les  lumières  d’un 
âge  plus  avancé  , nonobstant  les  dogmes  ab- 
surdes et  souvent  barbares  c]ui  la  souillent , 
ou  qu'on  peut  y avoir  ajoutés;  car  comme  elle 
est  fondée  sur  une  idée  simple , et  conforme 
à la  plus  sublime  raison , elle  s’y  attachera 
sans  cesse,  et  paroîtra  aussi  impérissable 
qu’elle.  Tel  a été  Moïse  chez  les  hébreux  ; 
chez  les  arabes  Mahomet , et  Brimha  chez 
les  indiens  ( i ) , qui  vivent  encore  aux  yeux 
de  leurs  nombreux  sectateurs  , dans  le  Peu- 
tateuque,  les  Bedaugs  et  le  Koran. 

Comme  les  principes  de  tous  les  hommes 
sur  la  justice,  la  bienfaisance,  le  respect 
pour  les  propriétés  et  la  vie  de  leurs  sem- 
blables se  ressemblent , parce  qu’ils  ont  une 
seule  et  môme  origine , l’utilité  et  l’avantage 
de  la  société  entière,  la  morale  de  ces  divers 
législateurs  sera  la  même  ; mais  le  climat , 


(i  ) Briinha  signifie  en  schanscrit  la  sagesse  de  Dieu  ; 
mais  que  ce  soit  ou  non  , un  nom  d’homme,  je  m’en  sers 
ici  pour  exprimer  l’auteur  inconnu  des  premiers  Berlaugs. 
( Voy.  Sketches  chiefly  relating  to  ihe  hindoos  London  , 
a 790 , in-8o,  ) 
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les  circonstances,  les  mœurs  et  les  caractères 
des  peuples  qu’ils  ont  rëgis  , établiront  une 
différence  dans  leurs  loix  et  dans  leurs  dog- 
mes religieux. 

Tous  ces  prophètes  divers , n’ont  pu  par- 
ler au  nom  d’un  être  suprême , sans  lui  prêter 
les  vues  et  les  passions  dont  ils  étoient  ani- 
més, et  qui  les  faisoient  agir  ; ainsi  tous  ces 
peuples  se  ressembleront  par  leur  fanatique 
intolérance.  Tous  les  autres  cultes  et  toutes 
les  autres  croyances  seront  à leurs  yeux  une 
prévarication  coupable  aux  ordres  de  Dieu. 
Ils  croiront  se  rendre  agréables  à ses  yeux  , 
en  forçant  les  autres  nations  à le  reconnoître 
et  à l’adorer  suivant  leurs  rites.  Ils  ne  crain- 
dront pas  de  risquer  leurs  vies  pour  celui  dont 
la  protection  et  la  bienveillance  leur  sont  plus 
chères  que  la  vie  , et  dont  les  séduisantes 
promesses  sont  une  suffisante  compensation 
pour  les  plus  grands  sacrifices.  C’est  ainsi 
que  l’esprit  d’ambition  et  d’enthousiasme 
qui  a présidé  à la  naissance  de  ces  religions  , 
est  une  des  principales  causes  de  leurs  succès 
et  de  leur  durée. 
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CHAPITRE  VIII. 

Causes  de  V influence  prédominante , et  de 
V universalité  de  certaines  Religions. 

Mai  S parmi  les  prophètes  qui  s’élèvent  dans 
les  deux  premières  périodes  des  sociétés  hu- 
maines , et  usurpent  au  nom  de  Dieu  le  pou- 
voir souverain  ; tous  n’ont  pas  une  égale  in- 
fluence après  leur  mort  : souvent  leur  ou- 
vrage périt  avec  eux  ; souvent  il  ne  s’étend 
pas  au-delà  des  contrées  qui  les  ont  vus  naître  ; 
tandis  qu’on  le  voit  quelquefois  braver  les 
limites  du  tems  et  de  l’espace. 

Si  nous  analysons  les  causes  principales 
qui  contribuent  le  plus  à la  propagation  d’une 
religion  quelconque,  et  lui  donnent  la  faculté 
d’étendre  sa  domination  sur  un  grand  nom- 
bre de  peuples  , et  de  subjuguer  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  une  grande  partie 
du  genre-humain  , nous  trouverons  qu^il  est 
nécessaire  : 

1*^.  Que  sa  morale , ses  dogmes  et  ses  joré- 
ceptes , puisés  dans  la  nature  de  riiomme  , 
puissent  être  pratiqués  sans  peine  , par 
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i3ps  nations  éloignées  les  unes  des  autres  f 
et  dont  les  mœurs,  les  usages  et  le  climat 
diffèrent  ( i ) : 

2°.  Que  les  principaux  points  de  sa  croyance  ; 
ayent  pour  objet  funité  et  la  grandeur  de 
l’étre  suprême  , et  fimmortalité  de  famé  ; 
alin  qu’offrant  aux  hommes  sages  et  instruits 
un  espoir  consolateur  et  non  contredit  par  la  j 
raison  , elle  puisse  se  créer  des  apôtres  et  des  | 
sectateurs  , parmi  ceux  que  leur  génie  et  ! 
leurs  talens  destinent  à instruire  les  autres  I 
hommes;  ou  qui,  par  leur  rang  et  leur  in- 
Xluence,  entraînent  facilement  les  esprits  de 
la  multitude  ( 2 ) : 


(1)  Les  fréquentes  ablutions  impérieusement  exigées 
par  la  religion  de  Mahomet,  la  rend  peu  convenable  aux 
climats  froids. 

(c  II  semble,  humainement  parlant , (a  dit  Montesquieu  ) 
quesesoitle  climat  qui  a prescrit  des  bornes  àla  religion 
5)  chrétienne  et  à la  religion  mahométane.  ( Esprit  des  Loix  , 
liv.  24  , cb.  26.  ) » 

(2)  La  profession  de  foi  exigée  par  Mahomet  étoit , dit 
Gibbon , composée  d’une  vérité  éternelle  et  d’une  fiction 
nécessaire , il  n’y  a qu’u^t  seul  Dieu  , et  Mahomet  est* 
SON  AFÔTRE.  Gibbon’s,  Hist.  ofthedecl.  and  fall  of  ihq 
ïiom.  Emp.  ch.  5o  , vol.  9 , p.  120. 
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Qu’elle  séduise  le  commun  des  hom- 
mes , par  la  promesse  d’une  félicité  sans^ 
borne  au-delà  du  tombeau  ; que  dans  quel-] 
que  situation  qu’ils  se  trouvent,  elle  ajoute 
à leur  bonheur  la  délicieuse  perspective  d’un 
bonheur  plus  grand , et  leur  fasse  entrevoir 
riieureuse  issue  des  plus  grands  malheurs,; 
et  les  délices  inexprimables  qui  doivent  suct 
céder  aux  plus  horribles  souffrances  ( 3 ) ; 

4°.  Qu’elle  épouvante  par  la  terreur  et  lea 
menaces  de  toiirrnens  sans  fin,  les  esprits 
fiottans  et  indécis  ; qu’elle  imprime  dans 
leurame  une  crainte  salutaire  et  religieuse,; 
qui  leur  interdise  le  doute  et  la  discussion  (4)  :i 


(5)  Voyez  la  description  du  paradis  dans  le  Koran.  Le^ 
promesses  laites  par  Moïse  dans  le  Deutéronome  , ch.  28^ 
Züioastre  , Mahomet  et  Cont'ucius  considérés  comme  légis-^ 
lateurs,  sectaires  et  moralistes  , par  M.  Pastoret , p.  249  ^ 
27 , 558.. 

(4)  Voyez  à ce  sujet  le  Koran,  t.  2 , p.  16.  Pastoret , 
425.  Voyez  les  menaces  faites  par  INIoïse  aux  Israélites  J 
chapitre  28  du  Deutéronome  ; ce  morceau  est  remarc]ua>^. 
ble  par  son  énergie  , et  je  crois  que  sans  employer  le  res-« 
sort  tout  puissant  de  l’éternité  des  peines , dont  MoLet 
ji’a  nulle  part  fait  mention  ^ U est  impos;)jble  d’effcayeji^^ 
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5”.  Que  ses  dogmes  intoldrans  et  persdcû^ 
teurs , ne  puissent  admettre  ni  paix  ni  mé- 


l’iinagination  de  l’homme  parune  peinture  plus  éloquente 
et  plus  terrible. 

L’afFreiJse  conformité  qui  se  trouve  entre  les  menaces 
faites  au  nom  d’un  Dieu  tout-puissant  par  le  législateur  des 
hébreux  , et  la  situation  des  français  sous  la  sanglante  anar< 
chie  et  leféroce  despotisme  du  gouvernement  révolution- 
naire, produit  à la  fois  l’étonnement  et  la  tristesse. 

<c  Le  Seigneur  vous  happera  de  frénésie  , d’aveugle- 
» ment  et  de  fureur. ...  Vos  fils  et  vos  filles  seront  livrés 
» à un  peuple  étranger  ; vos  yeux  le  verront  et  seront  tout 
V desséchés  par  la  vue  continuelle  de  leur  misère  ; et  vos 

» mains  se  trouveront  sans  force  pour  les  délivrer 

w Vous  serez  abandonné  à l’injustice  et  opprimé  tous  les 
» jours  de  votre  vie,  et  vous  demeurerez  comme  interdit 
J)  et  hors  de  vous  par  la  frayeur  des  choses  que  vous  ver- 

» rez  de  vos  j eux Vous  deviendrez  l’esclave  d’un 

» ennemi  que  le  Seigneur  vous  envoiera  ; vous  le  servirez 

dans  la  faim  , dans  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  le  be-( 
)■>  soin  de  toutes  choses  ; il  vous  fera  porter  un  joug  de  fer^ 

?)  jusqu’à  ce  que  vous  en  soyez  écrasé 

w Le  Seigneur  fera  venir  un  peuple  dont  vous  ne  pourrez 
>)  entendre  la  langue  ; un  peuple  fier  et  insolent , qui  ne 
» sera  touché  ni  de  respect  pour  les  vieillards  , ni  de  pitié 

» pour  les  plus  petits  enfans Vous  n’aurez  ni  aucun 

5)  repos  , ni  même  où  asseoir  la  plante  de  votre  pied  ; car  le 
» Seigneur  vous  donnera  un  coeur  toujours  agité  de  crainte,; 
» des  yeux  languissans  et  une  ame  toute  abymée  dans  la 
ü douleur.  . Xotre  vie  sera  comme  en  suspens  devanç 
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lange,  avec  les  dogmes  d’aucune  autre  reli- 
gion , et  soient  regardés  comme  les  seuls 
approuvés  de  l'être  tout-puissant  ; afin  qu’ils 
jettent  tie  plus  profondes  racines  dans  l’es- 
prit du  vulgaire  , et  ne  laissent  aucune  pris© 
à sa  versatilité  et  à son  inconstance  (5)  : 

Qu’ils  soient  transmis  par  écrit  comme 
émanés  de  Dieu  même , et  acquièrent , par 
ce  moyen  , une  permanence  immuable  ^ une 

N 

sorte  de  réalité  corporelle  et  physique  (6  ) : 


3>  VOUS,  et  vous  ne  croirez  pas  à votre  vie.  Vous  direz  la 
» matin  qui  me  donnera  de  voir  le  soir  ? et  le  soir  qui  ma 
« donnera  de  voir  le  matin?  tant  votre  cœur  sera  saisi 
M d’épouvante,  tant  la  vue  des  choses  qui  se  passeront 
« devant  vos  yeux  vous  effrayera  ». 

(5)  Voyez  le  Koran  dans  l’endroit  cité  ci-dessus;  Id 
Deutéronome,  ch.  12  , v,  2,  3,4"  ch.  18,  v.  20.  ch.  29, 
v.  20  , et  enfin  chap.  i3 , v.  6,  7 , 8 et  9 , où  se  trouvd 
cette  loi  atroce  par  laquelle  Moïse  ordonne  de  tuer  « son 
V frère , sa  fille , sa  Femme  ou  son  ami  que  l’on  aime 
» comme  sa  vie  , » en  cas  qu’ils  conseillent  l’idolâtrie  ; loi 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  nec  plus  ultra  de  l’into» 
lérance  et  du  fanatisme  religieux. 

(6)  C’est  l’ange  Gabriel  qui  apporte  lui-même  à Mahomet 
les  Feuilles  du  Koran.  Moïse  écrit  le  Pentateuque  sous  la 
dictée  de  Dieu.  Le  Saint-Esprit  a guidé  la  plume  deg 
EvangélisteSij 
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7^.  Que  pour  donner  plus  de  zèle  et  d^en? 
tliousiasme  à ses  sectateurs  , elle  regarde 
comme  un  des  premiers  mérites  aux  yeux  de 
Dieu  , celui  de  faire  de  nouveaux  prosélites 
cju’elle  récompense  spécialement  par  ses  pro-i 
messes  ceux  cpii  se  dévouent  à étendre  son 
iulluence^  à soutenir  la  sainteté  de  ses  pré- 
ceptes , et  la  vérité  de  son  origine  ; qu’elle 
consacre  leurs  noms  à la  vénération  des 
hommes  , et  qu’elle  rende  1 objet  d’un  culte 
particulier  ses  apôtres  et  ses  martyrs  ( 7 ) ; 

(7)  Voyez Zoroastre  , Confucius  et  Mahomet  considérés 
comme  législateurs,  comme  moralistes  et  comme  sectai- 
res, p.  22  , ire  édit.  ibid.  p.  2S1.  Moïse  considéré  comme 
législateur  et  moraliste,  p.  ôoy,  par  M.  Pastoret. 

Les  dogmes  de  la  religion  des  indous  étoient  entiére- 
inentopposés  à ceuxmentionnés  dans  ce  paragraphe  et  dans 
le  paragraphe 5 ; et  je  pense  que  c’est-lâ  la  véritable  raison, 
qui  a empêché  cette  religion  de  s’étendre  au-delà  de  l’Inde, 
ou  qui  l’a  fait  tellement  défigurer  par  les  peuples  qui  l’ont 
adoptée,  cp’ilest  presqn’impossibledereconnoître  les  sectes 
auxquelles  elle  adonné  naissance.  En  effet,  les  îndous  fontun 
mystère  de  leur  religion  , et  semblent  craindre  en  quelque 
sorte  de  faire  des  prosélites.  Ils  regardent  comme  bonnes 
toutes  les  manières  d’adorer  Dieu  ; ils  se  croyent  seule-; 
ment  plus  chéris  de  lui,  et  pensent  que  la  leur  est  la  meil- 
leure (Voyez  Sketches  chiefly  relating  to  the  inaunesrand 
religion  of  tlie  hindoos.  London,  1790.  } 
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Il  est  nécessaire  enfin , qu’elle  se  tap^. 
épelle  sans  cesse  à l’esprit  du  vulgaire  parla 
fréquence  des  pratiques  qu’elle  exige  ; qu’elle 
étonne  son  imagination  par  des  miracles  ; 
et  en  impose  à ses  sens  par  la  grandeur  et 
la  pompe  de  ses  cérémonies  publiques. 


chapitre'  IX. 

Effets  de  V introduction  de  la  propriété  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  des  Peuples 
et  sur  la  condition  des  Femmes^ 

D ANS  l’âge  pastoral,  l'homme  dégagé  de 
toute  crainte  pour  le  présent  et  l’avenir , sur 
sa  subsistance , a suffisamment  de  loisir  pour 
se  livrer  aux  charmes  d’une  société  mu-» 
tiielle  ; tous  les  sentimens  inhérens  à l’eS' 
pèce  Immaine  , pour  ainsi  dire  engourdis 
dans  le  cœur-  de  l’homme  sauvage,  poursui- 
vant sans  cesse  la  proie  d’où  dépend  la  pro-, 
longation  de  son  existence  , livré  entière-; 
ment  à la  léthargie  du  sommeil , ou  au  dé- 
Ijre  de  l’ivresse , se  développent  dans  cett^ 

is. 
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]3(?riocIe.  Cette  sympathie  innëe  dans  l’hom^ 
me , qui  lui  fait  partager  les  peines  et  les 
plaisirs  de  ses  semblables , s’augmente  en- 
core par  une  communication  plus  fréquente 
de  sensations  et  d’idées , et  accroît  en  lui  la 
pitié  et  la  bienveillance.  L’amour  - propre 
et  le  prix  qu’il  attache  à l’opinion  des  autres , 
augmente  en  lui  l’hospitalité , la  générosité 
et  le  désir  de  la  gloire  : le  rapport  des  goûts 
et  des  sentimens  resserre  les  doux  liens  de  la 
touchante  amitié  : l’amour  enfin , que  font 
naître  les  obstacles  et  les  retards  qu’ap- 
porte la  propriété  à l’union  des  sexes,  torture 
son  ame  par  de  nouvelles  angoisses , ou  l’e- 
xalte à des  jouissances  jusqu^alors  inconnues.' 
Les  femmes  dès-lors  plus  désirées^  et  acqué- 
rant de  nouveaux  charmes  et  un  nouveau 
prix,  seront  traitées  avec  moins  de  barba- 
rie (]  );  je  dis  avec  moins  de  barbarie,  car 


( 1 ) Sur  la  condition  des  femmes  dans  1 âge  pastoral  ^ 
iV.  Genèse,  ch.  i8,  v.  6,  ch.  2g,  v.  9.  L’Odysséa 
d’Homère,  liv.  7,  y.  io3.  Hérodote,  liv.  8,  n®.  87.1 
Hist.  gén.  des  Voyages  , passim.  Le  vaillant  , t.  a , pag; 
57  et  280.  The  habitable  World  described  , passim.  L’Es- 
prit des  US,,  et  des  coût,,  ch.  a , liv.  Yoyagesde  PallaS;; 
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ï;onime  les  écarts  d’une  imagînatîoft  exaltés 
sont  rares  et  durent  peiij  que  ces  peuples 
Biènent  une  vie  mâle  et  guerrière , et  que 
l'homme  j dans  cette  période,  estime  par- 
dessus tout  la  force  et  la  bravoure , il  méprise 
un  sexe  foible  , et  abuse  encore  de  sa  supé-. 
riorité,  pour  traiter  sa  compagne  en  esclave, 
et  faire  retomber  sur  elle  tout  ce  qu’a  de 
plus  accablant,  le  fardeau  des  travaux  do- 
mestiques. Chez  plusieurs  de  ces  peuples 
même , les  femmes  n’ont  point  la  faculté 
d’hériter  (2) , ce  qui  leur  ôte  la  principale 
source  de  leur  inlluence,  la  propriété.  Enlin, 

t.  4,  p.  61,  6g,  94-  Ibid.  t.  1,  p.  5i3  et  suiv.  Ibid*] 
p.  618. 

L’on  ne  doit  point  oublier  , que  les  mêmes  causes  qui 
établissent]  une  gynécocratie  dansl’àge  précédent,  ont  aussi 
souvent  leur  etVet  dans  celui-ci  ; ainsi  les  femmes  régnoieut 
chez  les  Issedons,  peuple  pasteur  mentionné  par  Hérodote, 
liv.  4,  c.  26. 

(2)  Par  la  loi  de  Moïse,  la  succession  appartenoit  aux 
enlans  mêles  , et  ce  n’éioitqu’à  leur  défaut  que  les  féiumea 
en  jouissoient.  (Voyez  Nombres,  chap.  27 , v.  S et  n.i 
« Chez  lesCaffres,  dit  Levaillant , Voyage  en  Afrique,; 
« t.  2,  p.  292),  les  filles  n’héritent  point  ; elles  restentaveo 
» leurs  frères  ou  leurs  mères  jusqu’à  ce  qu’elles  conviens 

nent  à quelqu’liomine*  » 
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fcomme  dans  celte  période  un  homme  rîcHei 
peut  nourrir  un  grand  nombre  de  femmes 
sans  inconvénient  pour  lui  - même  ; la 
polygamie  , par  cette  raison  , plus  fré- 
quente et  plus  prononcée  que  dans  la  pé-* 
riode  précédente  , achève  d’augmenter  en- 
core tout  ce  que  la  condition  des  femmes  a 
de  dur  et  de  pénible  : cependant,  telle  est  l’in- 
fluence du  changement  des  mœurs  qu’amène 
l’abondance  et  la  propriété  , que  lors  même 
que  toutes  ces  causes  se  trouvent  réunies , 
leur  sort  est  doux  et  heureux , en  comparai- 
son de  celui  où  elles  sont  réduites  chez  les 
peuples  chasseurs. 

Comme  dans  cette  période , il  en  coûte 
pour  pourvoir  à la  nourriture  et  à l’exis- 
tence des  enfans , il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  savoir  quel  en  est  le  père  ; 
une  femme  ne  sauroit  donc  procréer  avec 
un  autre  qu’avec  son  mari , sans  faire  tort 
à sa  fortune  ; le  mariage  devient  un  lien  sa- 
cré , et  la  fidélité  conjugale  un  devoir  : or  la 
violation  d’un  devoir  quelconque  est  une 
action  déshonorante;  celle  qui  s’en  rendra 
<?oupable  §era  méprisée,  et  même  piiuie  avec 


t 
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I S^vérîtë.  Ainsi  l’on  s’accoutumera  peti-à-peù 
' à regarder  la  chasteté  comme  la  vertu  la  plus 
I nécessaire  aux  femmes  , indépendamment 
des  causes  qui  l’ont  nécessitée.  On  aura 
donc  le  plus  grand  intérêt  à conserver  dans 
les  familles  la  virginité  des  filles.  Les  soins 
que  l’on  prendra  pour  empêcher  les  désirs 
de  naître , pour  contrarier  la  nature  dans 
son  penchant  le  plus  impérieux , produiront 
cette  réserve  craintive  que  l’on  a nommé 
pudeur.  Plus  il  sera  difficile  de  prévenir  un 
commerce  illicite  entre  certains  individus^ 
plus  il  sera  proscrit  par  l’opinion  : c’est  dans 
cette  vue  que  la  religion  et  les  loix  civiles  , 
chez  presque  tous  les  peuples , interdisent 
les  mariages  jusqu’à  un  certain  degré  de  pa- 
renté. Si  doncla  propriété  introduit  des  peines 
contre  l’adultère  , elle  en  produit  de  plus 
rigoureuses  encore  contre  l'inceste  ( 3 ). 


(3)  La  signification  de  ce  mot  varie  considérablement  ; 
la  nature  en  a fixé  le  sens  , chez  presque  tous  les  peuples 
civilisés  , à l’union  des  pères  et  des  mères  avec  leurs 
enfitns  ; mais  en  Egypte  le  mariage  entre  frère  et  soeur 
éioit  permis  : un  Spartiate  pouvoit  épouser  la  fille  de  son 
père  ; un  athénien  celle  de  sa  mère  ; et  à Athènes  les  nocei 
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Ces  cliangemens  dans  les  mœurs  , l’opH 
jiion  et  les  loix , ne  s'opéreront  que  peu-à-; 
peu  chez  ces  peuples  : chez  plusieurs  nations 
de  pasteurs,  la  chasteté  et  la  pudeur  seront 
à peine  connues  ; chez  d’autres  la  nécessité 
de  ces  prohibitions  , entre  proches  parens  , 
ne  se  fera  point  sentir  aussi  fortement  ; et  si 
un  législateur  prophète , tel  que  ceux  dont 
j’ai  parlé  , paroi t chez  une  nation  à cette 
époque  reculée  , consacre  l’usage  établi , et 
lui  donne  par-là  une  sorte  d’existence  reli- 
gieuse, runion  entre  les  plus  proches  parens 
aura  lieu  jnénie  dans  les  siècles  de  civilisa* 
tion  : alors  cette  nation  offrira  à cet  égard  un 
contraste  frappant  avec  celles  qui  sont  par- 
venues au  môme  degré  de  civilisation  ; ainsi 
chez  les  anciens  perses,  d’après  la  loi  de 
Zoroastre  , un  frère  pouvoit  épouser  sa 
sœur,  un  hls  se  marier  avec  sa  mère  (4). 


de  l’oncle  et  de  la  nièce  étoient  regardées  comme  une 
heureuse  union  des  liens  du  sang  et  des  flambeaux  d’iiy-, 
menée.  Voyez  Gibbon ’s  , Hiat.  of  tUe  decl.  and  fall  of  lira 
Rom.  Emp,  vol.  8,  p.  5i. 

(4  ) V.  la  note  5 du  chapitre  4 du  troisième  livre  j» 

49., 
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Le  sentiment  de  la  jalousie  dans  rhommé 
est  toujours  proportionné  au  cas  qu’il  fait 
de  la  chasteté  dans  les  femmes , ou  du  moins 
au  prix  que  l’opinion  des  hommes  avec  les- 
cpiels  il  vit  y attache;  comme  nous  venons 
de  voir , que  l’idée  de  la  chasteté  ne  fait  que 
de  naître  chez  les  peuples  de  cette  période  ; 
que  cette  vertu  sociale  n’a  pas  eu  le  tems  de 
s’affermir  ni  de  jetter  de  profondes  racines  ; 
la  jalousie  chez  eux  ne  sera  ni  très-forte  , ni 
très-ordinaire  ; les  hommes  seront  peu  atta- 
chés aux  jouissances  exclusives  ; et  on  les 
verra , comme  dans  la  période  précédente , 
disposer  très  - souvent  de  leurs  femmes  en 
faveur  d’autrui. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’observer  c[ue  de 
cette  sévérité  à l’égard  des  femmes  , que  la 
propriété  amène  dans  les  loix  et  les  usages 
sur  le  mariage  , résultera  une  plus  grande 
certitude  dans  la  paternité  ; par  conséquent 
plus  d’amour  et  d’attachement  de  la  part 
des  pères , et  un  respect  plus  grand  , une 
soumission  plus  volontaire  de  la  part  des 
enfans. 

Moins  concentré  en  lui  - même , moinâ 
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ïïiquîet  sur  sa  subsistance  , l'homme , danâ 
cette  période  , n’a  point  ce  caractère  sombr© 
et  mélancolique  du  saiivage  : ses  passions 
sont  moins  circonscrites  et  moins  violentes  ; 
il  sait  pardonner  une  injure  et  sacrifier  le 
ressentiment  d’une  offense  : il  est  moins 
constant  dans  sa  haine  , moins  implacable 
et  moins  cruel  dans  sa  vengeance  : la  pitié , 
et  la  générosité,  modifient  ses  sentimens  ; ou 
des  considérations  d’intérét , lui  apprennent 
à les  étouffer , et  à les  réprimer  au  besoin. 

Comme  il  a plus  d’occupations , et  un  plus 
grand  nombre  d’idées  diverses  ; et  plus  de 
moyens  de  distraction  et  d’amusement,  il 
est  moins  enclin  à l’ivresse  et  à la  débauche. 


ï isr) 


CHAPITRE  X. 

De  V invention  et  des  divers  progrès  de 
l’Ecriture  : de  son  influence  sur  les  Peu- 
ples pasteurs. 

Le  premier  besoin  des  hommes  réunis  en 
société,  a été  de  se  communiquer  mutuelle- 
ment leurs  sensations  et  leurs  idées , et  ils 
ont  inventé  le  langage.  Après  rintroductioii 
de  la  propriété  , le  besoin  de  déterminer 
d’une  manière  précise , et  de  transmettre  de 
générations  en  générations , les  loix  et  les 
conventions  qu’elle  entraîne  , a donné 
naissance  à récriture.  Le  langage  est  l'art 
de  transmettre  toutes  nos  pensées  par  des 
sons  artificiels  ou  arbitraires  ; l’écriture  est 
l’art  de  les  peindre  aux  yeux  par  des  signes 
artificiels  ou  arbitraires  ; mais  comme  le  lan  - 
gage est  presqu’anssi  ancien  que  les  sociétés 
liumaines , l’histoire  ne  nous  fournit  point 
d’exemples  des  divers  degrés  par  lesquels 
les  hommes  sont  arrivés  du  langage  d’action , 
au  langage  articulé  ; elle  nous  les  montre 
partout  familiarisés  avec  ce  dernier;  exceptq 
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les  individus  que  le  hasard  a ëcartésde  leurs 
Semblables,  ou  que  la  nature,  oudesaccidens 
particuliers  ontprive^sdel’organede  la  parole. 
Nous  pouvons  tracer  au  contraire,  d’après 
des  faits  et  des  exemples  , les  divers  progrès 
de  l'écriture;  comme  elle  n'est  point  d’une 
nécessité  indispensable  aux  sociétés  humai- 
nes , on  en  trouve  chez  lesquelles  elle  est  in- 
connue , et  elle  est  portée  à différens  degrés 
de  perfection  chez  différentes  nations. 

• 1.  Les  hommes  ont  d’abord  essayé  de 
rendre  simultanément  leurs  conceptions  en 
dessinant  d’une  manière  grossière  la  forme 
des  objets  ; tel  est  le  premier  degré  de  l’art 
d’écrire , que  plusieurs  sauvages  connois- 
seiit,  et  qui  avoit  été  perfectionné  par  lea 
Mexicains  ( i ). 

3.  Pour  exprimer  de  cette  manière  les 


( I ) Antonio  de  Solis  explique  parfaitement  coimnenC 
ils  exprimoient  ainsi  leurs  pensées.  « Se  daban  à entender 
53  con  pinceles,  significando  las  cosas  materiales  con  sus 
53  proprias  imagines , y los  deinas  con  numéros  e senalesi 
>3  significativas  ; en  tal  disposicion  , que  el  numéro  , 
>3  la  letra , y figura  formaban  concepto , y daban  enterst 
P larazon.  >3  ( Conquista  del Mexico*  lib.  a,  cli.  i), 
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îdees  abstraites  , on  eut  recours  à Tallegorie  ^ 
une  main  signifia  la  puissance  , un  œil  la 
vigilance  ; et  par  une  suite  de  la  même  idée , 
l’on  s’iiabitua  bientôt  à ne  retracer  une  pen- 
sée que  par  une  des  parties  constitutives  du 
dessin  qui  la  représentoit  ; de-là  naquit  l’é- 
criture à la  fois  allégorique  et  symbolique 
dont  les  byérogliphes  égyptiens  nous  offrent 
un  mémorable  exemple  ( 2 ). 

5.  Pour  abréger,  on  se  servit  de  signes 
arbitraires  et  de  convention  pour  exprimer 
une  idée  quelconque  ; tels  étoient  les  mor- 
ceaux de  bois  d’Albanie , et  les  quipos  du 
Pérou  (3). 

4.  L’usage  fit  bientôt  trouver  cette  ma- 
nière de  transmettre  ses  idées  insuffisante 
et  obscure  ; on  analysa  la  pensée  en  perfec- 

( 2)  Suivant  Clément  d’Alexandrie , Stroinat,  llv.  5 , t.  2 ,■ 
p.  667  , et  Porphyr  in  \ita  Pythagor.  p.  97  , les  Egyp-^ 
liens avoient  trois  sortes  de  lettres,  1°.  l’épistolaire;  20.  la 
sacerdotale  dont  se  servoient  les  scribes  sacrés  ; 3'».  la 
hyéroglipbique  et  symbolique.  Hérôdote  , liv.  2 , §.  36  , 
dit  expressément  « qu’i's  ont  deux  sortes  de  lettres,  les 
» sacrées  et  les  vulgaires.  « Voyez  ce  que  M.  Caylus  dit  4 
ce  sujet  dans  son  recueil  d’antiquités , t.  1 , p.  65  etsuiv. 

(3)  Yoyea  à ce  sujetHist.  géoides  .Yoy.  p,  i5o , 1. 15,' 
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^îonnant  Tecritiire  , comme  on  a voit  fait  eïï 
perfectionnant  le  langage  ; onréfléchît,  que  les 
pensées  étant  composées  de  mots  isolés,  on 
parviendroit  à les  exprimer  toutes  , si  on 
inventoit  des  signes  particuliers  pour  clia-  , 
que  mot  en  particulier  ; ce  fut  un  grand 
pas  ; et  plusieurs  nations  très-civilisées  n’ont 
fait  que  perfectionner  cette  idée , et  n’ont 
pas  été  plus  loin  : la  Chine  nous  offre  un 
exemple  de  ce  genre  ( 4 ' 

5.  Mais  la  mémoire  se  trouva  insuffisante 
pour  retenir  cette  multitude  de  signes , et 
l’on  tâcha  d’en  diminuer  le  nombre  : on 
observa  que  comme  les  pensées  sont  formées 
par  la  combinaison  des  mêmes  mots  , les 
mots  sont  eux-mêmes  formés  par  la  combî.  j 
naison  des  mêmes  sons , et  Ton  parvint  ainsi  j 
peu-à-peu  à l’écriture  syllabique  : c’est  de  | 
cette  manière  qu’écrivent  les  japonoîs  et  plu-  ^ 
sieurs  autres  peuples  (5  ). 

6.  Enfin  pour  réduire  encore  le  nombre  ’■ 
des  signes , et  pouvoir  exprimer  toute  espèce 


(4)  V.  Hist.  gén.  des  Voy.  t.  ii,  édit,  in-12» 
lô  ) V.  Hist.  gén.  des  Voy.  t.  40 , édit,  in-ia. 
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cïe  sons , on  analysa  la  syllabe  en  voyelleâi 
et  en  consonnes  ; on  inventa  des  caractères 
particuliers  pour  chacun  de  ces  ëlëmens, 
et  on  vit  paroître  le  système  alphabétique  : 
c’est  le  dernier  degrë  de  perfection  auquel 
rëcriture  est  parvenue , et  dont  elle  ëtoit  je 
crois  susceptible. 

La  plupart  des  peuples  pasteurs  ignorent 
absolument  l’art  d’ëcrire  ; quelques-uns  sont 
parvenus  à inventer  l’ëcriture  symbolique; 
mais  aucun  ne  l’a  de  lui-même  poussëe  à un 
plus  grand  degrë  de  perfection  : cependant 
un  très-grand  nombre  d’entr’eux  , par  leurs 
fréquentations  avec  des  nations  policées  , se 
sont  familiarisés  avec  un  système  quelcon- 
que d’écriture  , syllabique  ou  alphabétique.^ 
La  perfection  du  système  d’écriture  contri 
bue  beaucoup  chez  une  nation  au  dévelop- 
pement de  l’intelligence  humaine  , et  aux 
progrès  de  l’industrie  et  des  arts  , en  ren-i 
dant  plus  facile  la  communication  des  idées  y 
et  en  transmettant  les  découvertes  et  les 
connoissances  d’une  génération  aux  généra- 
tions futures,  et  sur-tout,  en  fournissant  ^ 
J’homme  les  moyens  de  combiner  ensemble 
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tin  plus  grand  nombrê  de  pensdes  qu’il  nQ 
pourroit  le  faire  avec  le  secours  de  la  md-* 
îiioire  seule  : mais  comme  ce  système  est  en 
quelque  sorte  indépendant  du  degré  de  ci-; 
vilisation , et  qu’il  dépend  , la  plupart  du 
tems  , de  causes  accidentelles  et  fortuites  f 
en  étudiant  Thistoire  d’un  peuple  , dans 
quelque  période  qu’il  se  trouve,  l’on  doit 
faire  attention  à sa  nature  , afin  de  dé- 
terminer les  effets  qu’il  peut  produire  sur 
ses  mœurs , son  caractère , son  gouverne- 
ment , sa  religion , et  l'étendue  de  ses  con- 
noissances. 


TDe  Vébab  des  Sciences  chez  les  Peuples  pas-^ 
teurs  : ylstronomie , Arithmétique , His-. 
toire  Naturelle  , Médecine. 

O’  est  à cette  pe'riode  que  remonte  rorî- 
giiie  de  Tastronomie  , l’une  des  sciences  les 
plus  sublimes;  qui,  plus  que  toute  autre ^ 
élève  l’ame  et  aggrandit  les  idées.  Ce  n’est 
pas  que  l’éclat  des  astres , et  l’effet  marqué 
de  quelques-uns  sur  la  terre , n’ayent  frappé 
les  regards  de  l’homme;,  dans  les  deux  âges 
précédens.  Mais,  dans  le  premier,  n’étant 
mu  par  aucun  besoin,  jamais  son  indolence 
naturelle  ne  lui  a permis  de  s^en  rendre 
compte  ; dans  le  second  , au  contraire , trop 
pressé  par  la  nécessité  qui  rappelloit  sans 
cesse  son  attention  et  ses  yeux  sur  la  terre 
où  il  résidoit , il  n’a  pas  eu  le  tems  de  les 
diriger  vers  le  ciel  ; ainsi , dans  ces  deux 
périodes  , le  spectacle  du  firmament  n’a  fait 
naître  en  lui  qu’une  admiration  mêlée  d’é-; 
tonnement  et  de  frayeur  , et  n’a  produit 
qu’une  adoration  stérile  et  qu'un  culte  su-’ 
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-perstîtieux.  Mais  la  vie  errante  des  pasteurff^ 
le  besoin  qu  ils  ont  de  connoître  le  retour 
des  saisons,  le  loisir  dont  ils  jouissent,  leur 
ont  donné  les  moyens  et  la  volonté  d’observer 
le  retour  périodique  des  astres  et  la  régularité 
de  leurs  mouvemens  ; il  n’est  pas  un  peuple 
pasteur  qui  n’ait  des  connoissances  plus  ou 
moins  étendues  à cet  égard  ; et  l'antiquité 
reconnoissante  s’est  avouée  redevable  des  pre- 
miers principes  d’astronomie  aux  bergers  de 
Clialdée  ( i ). 

Quelque  simples  que  paroissent  les  pre- 
mières opérations  du  calcul  numérique,  elles 
sont  ignorées  des  peuples  chasseurs , et  de 
peux  qui  ne  vivent  que  des  fruits  spontanées 
de  la  terre  ; plusieurs  n’ont  pas  même  de  ter- 
mes en  leurs  langues  pour  exprimer  l’asiem^ 
blage  d’un  très-petit  nombre  d’unités  (2); 
mais  après  l’introduction  de  la  propriété , le 
commerce  et  les  échanges  qui  en  sont  la 
suite,  familiarisent  bientôt  les  peuples  avec 
les  premiers  élémens  d’arithmétique  : ce  sont 

( 1)  V.  Justin.  Cicero  de  divinatione,  lib.  i,no.  2et93j 
Diodore.  lib.  z.Plin.  lib. 7, ch.  56,  t.i,p.  098,  EIzevir  i655i 
(ai  yoy.  Voyages  de  Lçtcündaifline^ 

■'  «ipnq 
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^^doiic  les  peuples  pasteurs  que  l’on  doit  re- 
garder comme  les  premiers  inventeurs  de 
cette  science. 

L’histoire  naturelle  et  la  mëdecîiie , qüe 
310US  avons  vues  naître  dans  la  précédente 
période , s’enrichissent  encore  dans  celle-ci 
par  de  nouveaux  faits , et  de  nouvelles  ob- 
servations. 

Les  différences  qui  se  trouvent  entre  l’in-- 
Idustrie,  les  connoissances , et  la  perfection 
des  facultés  intellectuelles  des  dlfférens  peu- 
ples pasteurs,  auront  pour  causes,  i°.  l’iné- 
galité de  leurs  richesses  , 2°.  les  degrés  de 
civilisation  des  nations  avec  lesquelles  ils 
communiquent  habituellement,  3°.  le  degré 
de  perfection  de  leur  système  d’écriture. 


U 
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CHAPITRE  XII. 

JDes  Beaux-'Arts , dans  la  troisième  période: 
de  la  Poésie , de  la  Musique , de  la  Danse  ^ 
du  Dessin  , et  de  la  Sculpture^ 

‘Pa  RMI  les  facultés  intellectuelles  de  Thom- 
me,  il  n’en  est  point  qui  prenne  un  aussi 
rapide  essor  que  l’imagination  , et  dont  il 
'se  plaise  le  plus  à fiiire  usage.  La  poésie, 
dont  nous  avons  découvert  les  traces  dans 
les  deux  périodes  précédentes , se  ressentira 
du  loisir  et  de  l’aisance  dont  il  jouit  dans 
celie-ci.  Sa  sensibilité  se  développe,  il  a plus 
de  connoissances , de  seul  i mens  et  d’idéps  ; 
les  chefs  des  peuples  désirent  non-seulement 
jouir  de  l’estime  et  de  la  louange  de  leurs 
contemporains  , mais  voudroient  encore 
transmettre  leurs  noms  et  leurs  belles  ac- 
tions à la  postérité  : le  désir  de  la  gloire 
devient  plus  général,  plus  vif  et  plus  animé  : 
les  poètes  qui  en  sont  les  dispensateurs  , 
seront  donc  honorés  et  recompensés;  ils  for- 
zneront  même,  chez  plusieurs  peuples,  jpQ 
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icîaSSe  privilégiée  ( i ) ; ils  exerceront  unô 
espèce  de  sacerdoce;  alors,  dès  ce  moment,, 
il  y aura  entr’eux  une  émulation  et  des  ef- 
forts proportionnés  aux  honneurs  et  aux  ré- 
compenses qui  les  attendent  ; ils  perfection-' 
neront  peu-à-peu leur  art;  parlant  unelan-j 
gue  encore  peu  formée  , et  par  conséquent 
encore  pleine  de  métaphores  ; sans  cesse  à 
portée  d’observer  le  magnifique  spectacle  de 
la  nature  et  les  phénomènes  qu’elle  pré- 
sente , leurs  ouvrages  offriront  souvent  un 
genre  de  beautés  trop  étrangères  aux  poètes 
les  plus  illustres  chez  les  nations  civilisées.. 
Il  pourra  même  arriver  que  chez  un  peuple 
pasteur,  pauvre,  grossier  et  ignorant  encore 
l’art  d’écrire  , dans  les  tristes  climats  du 
Nord,  et  sur  un  sol  stérile,  l’on  voye  paroître 
un  homme  doué  d’une  imagination  grande 
et  élevée,  qui,  inspiré  par  l’amitié  et  les 
liens  du  sang , célèbre  avec  enthousiasme 
les  héros  qui  lui  furent  chers  ; que  ses  pro- 

( 1 ) Tacit.  de  inor.  Genn.  cli.  3.  DIodor.  Sicil.  liv.  5^ 
Strabo , liv.  4-  Pennani’s  tour  in  Wales  , p.  ^z6  , i(49.i 
Gibbon’s , Hist.  of  the  decl.  and  fall  of  the  Roin.  Eiup. 
Sjin  5o*  t.  8,  Pi  J04  , édiu  de  J.  Tourneisen,, 
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Onctions  récitëes  d’âge  en  âge  avec  admira- 
tion soient  eiiBn  écrites  après  une  longue 
suite  de  siècles  , et  fassent  les  délices  des 
nations  civilisées  : à la  vérité  ses  comparai- 
sons seront  aussi  circonscrites  que  les  con- 
noissances  du  peuple  chez  lequel  il  a vécu  ; 
et  ses  images  aussi  peu  diversifiées  (2)  que 
le  spectacle  d’une  nature  triste  et  mono- 
tone : le  soleil,  la  lune,  les  étoiles^  la  neige, 
les  nuages , les  montagnes , les  rochers , les 
tombes  des  guerriers  couvertes  de  mousse , 
reparoîtront  sans  cesse  dans  ses  vers  ; mais 
il  sa  ura  prêter  à tous  ces  olljets  les  couleurs 
fortes  et  variées  de  son  imagination  ; il  sera 
tantôt  sombre  , tantôt  terrible  et  toujours 
tnajestueux  ; et  enfin  s’il  fut  malheureux,  il 
fera  passer  dans  ses  productions  la  mélan- 
colie de  son  ame  ; et  la  douce  sensibilité,  (5) 
'dont  elles  seront  empreintes , leur  prêtera  de 
nouveaux  charmes. 


( 2 ) C’est  sous  ce  rapport  qu’Ossian  est  bien  inférieur  ^ 
Homère. 

( 5 ) Cette  qualité  dans  Ossian  se  fait  sur-tout  remarquer 
dans  ses  petits  poëmes^  tels  que  Croma , Gontadt  ei;  Guâtonai 
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Nous  avons  observé  ci-dessus  , que  li 
musique  accompagne  toujours  la  poésie  et  se 
perfectionne  avec  elle  : dans  cette  période 
elle  se  ressent  des  progrès  de  l’industrie  , les 
tommes  fabriquent  des  instrumens  , soit 
pour  marquer  la  mesure,  soit  pour  en  tirer 
des  sons  ; il  n’est  point  de  peuples  pasteurs 
qui  n’en  ayent  de  diverses  sortes  : les  plus 
communs , parce  qu’ils  sont  les  moins  com- 
pliqués , sont  la  Ilûte  et  le  tambour  (4). 

La  danse  se  joint  encore  à la  musique  et  à 
la  poésie , et  prend  dans  cette  période  uii 
caractère  plus  gai  que  dans  la  précédente 
et  plus  conforme  à l’abondance  et  au  bonheur 
qui  l’accompagnent  (5).  • 

Les  progrès  des  peuples  pasteurs  dans  le 
dessin  et  la  sculpture  sont  presque  nuis  ; le 
défaut  d’instrumens  nécessaires,  et  leur  vie 
toujours  errante , sont  des  obstacles  invinci- 
bles aux  progrès  de  ces  deux  arts. 


(4)  V.  The  habitable  World  described.  by  the  Revj 
Dr.  John  Trusier.  Voyages  de  Pallas.  Hist.  gén.  des  Voya-« 
gcs.  passim. 

(5)  V.  dans  Pallas  une  description  très-curieuse  dei 
danses  des  Ostiaks . t.  4 > P-  Sy. 

L 3 


K 166  5 


CHAPITRE  XIII. 

'JDeS  Arts  utiles  chez  les  Peuples  pasteurs  .* 
du  Commerce  et  de  V introduction  de  la 
Monnaie, 

Si  riiorame  , dans  cette  période,  fait  de 
grands  progrès  dans  les  arts  cpii  contribuent 
à son  amusement  ; il  ne  perfectionne  pas 
moins  ceux  qui  servent  à rendre  son  exis- 
tence plus  commode  et  plus  agréable.  Les 
peuples  pasteurs  ne  dévorent  plus  leurs  ali- 
mens  tout  crus  , mais  savent  les  rendre,  par 
la  cuisson  et  les  «apprêts,  plus  faciles  à di- 
gérer : ils  inventent  fart  de  filer  la  laine  > 
et  de  préparer  des  peaux  de  bétes , pour  se 
garantir  des  intempéries  de  l’air  et  pour 
construire  des  tentes  ou  des  maisons  porta- 
tives , qui  conviennent  h leur  vie  errante  et 
vagabonde.  Plusieurs  fabriquent  des  cha- 
riots pour  transporter  leurs  effets  avec  plus 
de  facilité.  Ils  perfectionnent  aussi  leurs  ar- 
mes , et  employent  leur  loisir  et  leur  indus- 
trie à vaincre  les  obstacles  que  le  besoin  et  lat 
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nécessité  opposent  à la  satisfaction  de  leurs 
appétits  , ou  à raccomplissement  de  leurs 
désirs.  La  recherche  dans  la  parure , et  un 
certain  luxe  dans  leurs  ornernens  , ne  leur 
sont  point  inconnus  ; c’est  une  sihte  du  loisir 
dont  ils  jouissent  , de  la  distinction  des 
rangs,  et  des  progrès  de  la  vanité  (1). 

Cependant  comme  les  besoins  d’un  peuple 
pasteur  sont  encore  très-circonscrits , leurs 
désirs  le  sont  aussi  : ni  le  motif  de  la  gloire, 
ni  le  sentiment  de  l’utilité,  ne  seront  pas 
suffisans  pour  les  exciter  à faire  de  très- 
grands  efforts  ; ils  s’abandonnent  au  relâ- 
chement et  à la  paresse  naturelle  à l’homme  ; 
et  jamais  les  aiis  utiles  ne  s’élèvent  chez 
eux  a u-delà  d’un  certain  degré  de  perfection 
grossière. 

Si  un  peuple  pasteur  se  trouve  dans  le  voi- 
sinage d’une  nation  civilisée  et  industrieuse , 
avec  laquelle  il  soit  en  paix , alors  il  se  pro- 
curera d’elle , par  le  commerce  , toutes  les 
choses  nécessaires  aux  commodités  de  la  vie. 


( 1 ) V.  The  habitable  world  described , by  the  Rev  Dr 
John  Truster,  Hist.  gén^  des  Voyag,  Voyages  dePallas^  etcj 
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Le  besoin  mutuel  a donc  été  la  premîérci 
source  de  commerce,  et  de  communication 
amicale,  entre  deux  peuples  différens. 

Mais  rinconstance  naturelle  à l'homme  ,• 
et  la  différence  des  goûts  produisent , avant 
cette  époque.;,  des  échanges  entre  les  indivi- 
dus d’une  meme  nation  ; ainsi  le  commerce 
est  une  suite  immédiate  de  la  nature  do 
l'homme  et  du  droit  de  propriété. 

L’on  doit  observer  que  les  peuples  pas^*: 
teurs  , changeant  continuellement  de  lieu, 
et  ne  cultivant  point  la  terre , ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  des  propriétés  foncières  ; 
qu^’il  n’y  a que  les  richesses  mobiliaires  qui 
puissent  être  chez  eux  un  objet  de  trafic. 

Le  commerce  se  fait  d’abord  par  échange 
mais  comme  la  valeur  des  choses  est  difficile 
à déterminer  de  cette  manière  , qu’un  indi- 
vidu peut  avoir  besoin  d’acheter  d’un  autre 
un  objet  quelconque , sans  avoir  ce  qui  lui 
convient  ; on  s’accorde  à évaluer  toutes  les 
denrées  par  celle  qui  est  ordinairement  d’un 
usage  plus  général,  et  d’une  nécessité  plus 
indispensable  pour  tout  le  monde  ; ainsi 
l’on  se  servira  d’abord  d’animaux  pour  ex- 
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brimer  la  valeur  de  toutes  les  denrees  : niaTâ 
comme  cette  valeur  , qui  sert  de  base  à 
toutes  les  autres  valeurs , n’est  elle-mémo 
ni  fixe  , ni  déterminée,  et  quelle  varie  sui-î 
vant  l’âge  , la  force  , la  beauté  de  l’animal; 
l’on  préférera  sa  peau  si  elle  est  d’un  grand 
usage  ; et  un  objet  quelconque  sera  évalué 
par  un  certain  nombre  de  peaux  ; cetto 
denrée , quoique  moins  variable  que  l’au- 
tre , quoique  non  sujette  à dépérir  entre  les 
mains  du  possesseur,  diffère  cependant  do 
qualité  et  de  grandeur;  alors  on  se  servira  sou- 
vent, pour  éviter  cesinconveniens,  de  coquil- 
lages ou  autres  objets  rares  qui  n'auront  abso- 
lument qu’une  valeur  de  convention,  qui  ne 
seront  que  des  signes  destinés  à exprimer 
d’une  manière  précise  , la  valeur  relative  des 
choses.  Enfin  quoique  les  peuples  pasteurs 
ne  connoissent  point  l'art  d'extraire  les  mé- 
taux, souvent  ils  s’en  procurent  par  le  com- 
merce avec  les  nations  civilisées  ; alors  ils 
préféreront  à toute  autre  , la  monnoie 
métallique  dont  la  matière  est  indestruc- 
tible et  presqu'inaltérable , et  d’une  utilité 
jin<li6pensable  pour  les  usages  de  la  vie  , qui 
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!'e^mît  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
devenir  les  signes  de  la  valeur  de  toutes  les 
denrées,  et  à faciliter  les  opérations  com- 
merciales. 

Comme  le  commerce  tend  à multiplier  les 
tonnoissances,  à exciter  rindustriederiiom- 
me,  en  lui  donnant  de  nouveaux  désirs;  on 
pourra  donc  juger  jusqu’à  un  certain  point 
par  le  seul  genre  de  mon  noie  en  usage  chez 
un  peuple,  des  facultés  intellectuelles  et  du 
degré  de  civilisation  des  individus  qui  le 
composent  ( 2 ). 


■ ( 2 ) Sur  les  differentes  espèces  de  inonnoie,  voyez  Let- 
tres édifiantes,  4®  recueil , p.  7g.  Hist.  gén.  des  Voyages 
t.  11,  p.  281,  Ibid.  t.  14,  p.  296.  Piobertson’s,  Hist.  of. 
!Aiuer.  Lord  Kaim’s  Sketches  on  the  hisiory  ofinan.  vol. 
p.  123  , édit.  in-S®. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  P opulatîon  chez  les  peuples  pasteurs  t 
de  V influence  de  leur  situation  respective  : 
de  leur  aggrégation  et  de  leurs  conquêtes. 

Cinq  causes  principales  concourent  à ren- 
dre les  peuples  de  cette  période  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux  delà  précédente. 

1°.  Chez  les  peuples  chasseurs,  les  aniH 
maux  sauvages  dispersés  sur  un  grand  es- 
pace , prennent  plus  à la  terre  qu’iJs  ne  lui 
rendent  ; chez  les  peuples  pasteurs , au  con- 
traire , les  animaux  domestiques , conti- 
nuellement réunis  en  troupeaux  et  parqués 
de  pâturages  en  pâturages  , améliorent  la 
terre  par  le  moyen  le  plus  parfait  que  l’agri- 
culture connoisse  ; le  sol  devenu  plus  fer- 
tile , produit  une  plus  grande  quantité  do 
A^égétaux  , et  devient  capable  par  consé- 
quent de  nourir  un  plus  grand  nombre 
d’animaux. 

j 

! Les  animaux  sauvages  ne  fournissent  aux 
] peuples  chasseurs  que  leur  chair  ; les  peu- 
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'pies  pasteurs  se  nourissent  encore  du  luli 
de  leurs  animaux  domestiques  , et  il  est 
prouvé  qu’ils  fournissent  annuellement,  les 
uns  dans  les  autres , le  tiers  de  leur  poids  en 
lait  et  laitage  de  toute  espèce  ( i ). 

2,°.  La  nourriture  des  peuples  pasteurs  , 
n’étant  point  précaire  comme  celle  des  peu- 
ples chasseurs  , et  ne  dépendant  point  du 
liasard  , ou  de  quelqu’heureuse  rencontre  ; 
ils  ne  sont  point  exposés  à la  famine,  ni  aux 
maladies  et  à la  mortalité  qu’entraînent  de 
fréquentes  disettes. 

5°.  La  guerre  n’est  plus  chez  les  peuples 
pasteurs  aussi  meurtrière , et  n’a  point , 
pour  but  immédiat  et  nécessaire , la  des- 
truction des  nations  belligérantes. 

4°.  Comme  ils  ont  plus  de  loisirs  , ils  sont 
aussi  plus  portés  à l’amour  et  plus  enclins  h 
procréer. 

5°.  Eiilin  l’existence  des  peuples  chasseurs 
ne  peut  admettre  la  réunion  d’un  grand 
nombre  d’hommes  ; car  ils  dépeupleroient 
bientôt  d’animaux  les  espaces  qui  les  en- 


y.  le  Discours  de  M.  Herrenschwaud  sur  la  population^ 
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ïourent,  et  ne  poiirroient  subsister  ; la  même 
cause  qui  met  obstacle  à la  multiplicatiou 
de  chaque  nation,  s’oppose  aussi  àl’aggrë- 
gation  de  plusieurs  nations  entre  elles  : mais 
il  11  en  est  pas  de  même  des  peuples  pasteurs 
qui , lorsqu’ils  se  trouvent  dans  une  contrée 
assez  abondante  en  pâturage,  peuvent  non- 
seulement  se  multiplier,  mais  aussi  se  réunir 
pour  1 attaque  ou  la  défense  commune  ; et 
comme  ils  portent  avec  eux  leurs  moyens 
de  subsistance  , ils  peuvent  faire  la  guerre 
sans  aucune  interruption. 

C’est  aussi  à ces  peuples  qu’il  est  réservé 
■de  faire  de  rapides  conquêtes  , d’opérer  de 
grandes  révolutions  , et  de  changer  la  face 
des  empires.  Mais , pour  cet  effet , il  faut 
qu’une  immense  étendue  de  pays  se  trouve 
habitée  par  des  nations  à ce  même  degré  de 
I civilisation;  tel  est,  et  tel  fut  toujours,  le  Nord 
de  l’Asie,  tel  étoit  autrefois  le  Nord  de  l’Eu-i 
rope  : c’est  dans  ces  vastes  deserts  qu’une 
étincelle  allume  quelquefois  un  incendie  qui 
ne  s’éteint  qu’après  avoir  consumé  une  par-r 
tie  du  monde.  Deux  tribus  de  pasteurs  y 
pomznajidées  p3.r  des  çhefs  habiles,  <5ngageiJ| 
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lin  combat  qui  se  termine  par  la  défaite  de 
î’une  des  deux  ; alors  les  vaincus  passent 
sur  le  champ  sous  la  domination  des  vain- 
queurs, avec  leurs  troupeaux  , leurs  femmes 
et  leurs  enfans  : enflammés  par  le  succès  ,• 
ceux-ci  . marchent  aussitôt  à une  autre 
expédition , dont  la  réussite  ajoute  encore  à 
leurs  forces  , et  leur  fournit  de  nouveaux 
moyens  pour  en  achever  heureusement  une 
troisième  ; ainsi  les  combats  assurent  les 
succès  des  combats,  la  victoire  enfante  la 
victoire;  et  bientôt,  en  très-peu  de  tems, 
une  très-grande  quantité  de  peuples  pasteurs 
se  trouve  agglomérée  sous  un  seul  chef  : les 
uns  subjugués  par  la  force  des  armes  ; d’autres 
forcés  à la  soumission  par  la  terreur  ; et 
d’autres  enfin  par  des  alliances  volontaires. 
'Attirées  par  des  climats  plus  doux  et  par 
l’espoir  du  butin,  elles  se  précipitent,  ainsi 
réunies,  sur  des  nations  civilisées  qui  se  trou- 
vent incapables  de  leur  résister  ; elles  s© 
répandent  hors  de  leurs  anciennes  limites 
comme  des  torrens  dont  l’irrésistible  impé- 
tuosité se  trouve  encore  augmentée  par  lest 
* obstacles  qui  les  arrêtent  j et  dans  leurs 
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terribles  irruptions,  elles  semblent  menàcer 
tous  les  autres  peuples  d’une  destruction 
inévitable.  Ainsi  les  nations  qui,  sous  la  cou-: 
duite  d’Attilla,  de  Tottilla,  de  Mahmud,] 
de  Gengiskan  , de  Tamerlan  , renversèrent 
les  pins  grands  empires  , et  subjuguèrent 
l’Europe  , l’Asie  et  l’Afrique  , ëtoient  des 
peuples  pasteurs  : Mahomet  et  ses  succes- 
seurs ëtoient  des  chefs  de  pasteurs,  dont  les 
armées  étoient  moins  nombreuses  à la  vé- 
rité , mais  à qui  l’enthousiasme  de  la  reli-: 
gion  donnoit  une  ardeur  infatigable  , et  un 
courage  invincible. 

^ Tous  ces  peuples  en  soumettant  des  na-J 
tions  cultivatrices  , deviennent  aussi  culti-; 
vateiirs;  si  la  lutte  a été  longue  et  sanglante^, 
la  chiite  des  arts  et  des  sciences  fait  rétros 
grader  le  peuple  conquis , tandis  que  le  peu^ 
pie  conquérant  avance  plus  promptement 

vers  la  civilisation  (2). 

■ \ 

(2)  V.  A view  of  the  progress  oF  society  in  Europti 
froin  ihe  subversion  oF  the  Roman  empire  to  the  six  teentl^ 
«enturie,  Roberison’s , Hist.  oF  Charles , 5,  t.  i. 

Un  peuple  qui  en  conquiert  un  autre  plus  civilisé,,  es< 
tepçndant  quelquefois  utile  aux  progrès  de  sa  ciyilisaiiox^; 
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- Si  un  chef  de  pasteurs,  après  une  guétriS 
promptement  terminée , s’empare  du  trône 
<l’im  monarque  absolu  d’  un  grand  et  puissant 
empire;  le  peuple  vaincu  qui  par  la  conquête 
Ti’a  rien  perdu  de  ses  connoissances  et  de  son 
àiidusrrie  , qui  surpasse  le  peuple  vainqueur 
par  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  in- 
tellectuelles des  individus  qui  le  composent, 
lui  communiquera  ses  inclinations,  ses  mœurs 
et  son  caractère  ; et  ce  dernier  se  trouvera 
en  quelque  sorte  confondu  avec  le  premier, 
ie  nouveau  monarque,  revêtu  du  titre  et  de  la 
'dignité  de  celui  qui  l’a  précédé  sur  le  trône  , 
,veut  exercer  le  même  pouvoir,  et  trouvant  ses 
nouveaux  sujets  accoutumés  à une  soumis- 
sion et  une  obéissance  entière,  facilite,  au- 
tant qu’il  peut,  le  mélange  des  deux  peuples  : 
il  se  trouve  même  plus  porté  à favoriser  le  peu- 
ple conquis  dont  il  a moins  à craindre , que 

g^Lioique  les  Tartares  Manlchoux  fussent  beaucoup  moins 
avancés  que  les  Chinois , cependant  leur  écriture  étoit  plus 
perfectionnée , puisqu’elle  étoit  syllabique  ; et  la  révolution 
qui  a placé  un  de  leurs  chefs  sur  le  trône  de  la  Chine  et  a intro-j 
Suit  dans  ce  vaste  empire  l’usage  de  leur  langue  et  de  leur 
alphabet , pourroît  bien,  à la  longue , produire  aussi  une  ré- 
'5^oluvion  dans;  Ice  sciences,  les  arts  et  les  moeurs  de  ce  pays,) 
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iSes  anciens  sujets , plus  accoutumés  à l’indéf 
pendance  (5). 

Si  un  chef  , a la  tête  dVin  grand  nombre 
de  peuples  pasteurs , triomphe  d’une  grande 
quantité  de  nations  puissantes  et  civilisées,' 
et  les  réunit  toutes  sous  sa  domination; 
comme  les  nations  qui  composent  cet  em- 
pire immense  diffèrent  par  le  climat,  les 
usages,  les  mœurs  et  le  degré  de  civilisa- 
tion ; on  verra  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps  se  dissoudre  après  la  mort  de  celui,  qiiî 
par  son  génie  et  la  terreur  de  son  nom,  les 
tenoit  jointes  ensemble  (4  ). 

Les  peuples  pasteurs  qui  , guidés  par  un 
enthousiasme  religieux  toujours  intolérant 
par  sa  nature  , conquièrent  un  jDays , en  ex-’ 
terminent  tous  les  habitans  , ou  les  conver- 
tissent a leur  nouvelle  croyance  , fondent 
des  états  d’autant  plus  stables,  qu’ils  sont 
peuplés  de  fanatiques  animés  d’un  même 

(3)  V.  la  Conquête  de  la  Chine  par  les  lartares  mant- 
clioux  , de  Vojeu  de  Brumen.  in-i2. 

I ( 4 ) V.  le  tableau  des  conquêtes  de  Tainerlnn  , de  Gen- 
! glskan , d’Attilla , dans  les  chap.  55,  64  et  65.  01  Thg 
i Üist.  of  tlie  Bojn.  liiuii.  by  Gibbon, 
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esprit,  unis  par  un  même  intérêt  ; et  crau^ 
tant  plus  dangereux  pour  les  peuples  voi- 
sins , que  cette  lièvre  sacrée  est  plus  longue 
et  plus  ardente  ( 5 ). 

, Mais  après  leurs  conquêtes  accomplies,' 
riiistoire  de  ces  différens  peuples  appartient 
aux  périodes  suivantes. 


(5)  V.  Gibbon’s  , Hist.  of  lhe  decl.  etc.  ch.  5o  et  5i. 

Les  successeurs  de  Mahomet  étoient  déjà  cent  ans  après 
sa  mort,  les  plus  puissans  monarques  du  monde.  L’empire 
des  cailles  , sous  le  dernier  de  la  race  des  Oinniades  , s’é-, 
tendoit  depuis  les  confins  de  là  Tartarie  et  de  l'Inde  jus- 
qu’aux rives  de  l'océan  atlantique  , et  leur  autorité  ne  li.t 
anéantie  que  cinq  cents  ans  après  par  Gengiskan  le  chef 
des  Mongols  ; ainsi  cet  empire  immense  , fondé  par  des 
peuples  pasteurs,  futaussi  détruit  par  des  peuples  pasteurs^ 
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CHAPITRE  XV. 

Des  altérations  produites  dans  Vaspect 
des  Contrées  habitées  par  des  Peuples 
pasteurs. 

Les  peuples  pasteurs , lorsqu’ils  deviennent 
conqui'rans,  changent  l’aspect  des  pays  ha-; 
hités  par  les  nations  civilisées,  en  renversant 
les  villes  que  celles-ci  ont  bâties  , les  monu- 
mens  qu’elles  ont  élevés,  en  portant  par- 
tout le  ravage  et  la  destruction  ( i ) ; mais  , 
comme  ils  ont  la  faculté  de  se  transporter 
d’un  lieu  dans  un  autre,  ils  ne  savent  point 
forcer  la  nature  pour  leur  avantage  et  leur 
commodité.  Les  lieux  qu’ils  ont  habités  res- 
tent dans  l’état  où  ils  les  ont  trouvés  , et 
lorsqu’ils  les  abandonnent,  aucun  travail  , 


) Les  peuples  pasteurs  sont  plus  destructeurs  et  plus 
dévastateurs  que  les  peuples  cultivateurs  , ils  n’ont  point  ,j 
comme  ces  clerniars  de  représailles  à redouter. 

Lorsque  sous  la  conduite  de  Gengiskan  les  Mongols  sa 
furent  emparé  du  nord  de  la  Chine  , ils  délibérèrent  s’ils 
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aucune  construction , aucun  monument  un 
peu  durable , n’atteste  leur  séjour  et  leuc 
existence. 


n’en  extermineroient  pas  tons  les  liabitans  , afin  que  le  sol 
entier  put  être  converti  en  pâiurages  pour  leurs  troupeaux  ; 
mais  un  sage  mandarin,  Yeloutchousny , dont  le  nom 
mérite  d’être  inscrit  parmi  ceux  des  plus  grands  bierilai- 
tcurs  de  riiuiuanité,  représenta  au  cbeF  des  mongols  que 
les  quatre  provinces  dont  il  étoit  déjà  en  possession, 
Petscheli , Chantong,  Cbamsi  et  Leotang,  pouvoient,  sous 
une  administration  équitable , lui  rapporter  annuellement 
600,000  onces  d’argent , 400,000  mesures  de  riz  et  800,000 
pièces  de  soies;  cette  réflexion  détourna  Gengiskan  de  cet 
liorrible  projet  , et  sauva  la  Chine  et  ses  liabitans  d’une 
destruction  inévitable , (V.  l’iiistoire  de  la  dynastie  des 
Mungous  , par  le  père  Gaubil). 
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CHAPITRE  XVI. 

Effets  des  Préjugées  nationaux  chez  les 
Peuples  pasteurs. 

DA^  S cette  période , comme  dans  la  pré-’ 
cédente , les  peuples  méprisent  les  nations 
les  plus  civilisées  ; ainsi  que  nous  Favons 
observé , cet  orgueil  national  se  retrouve 
dans  tous  les  différens  âges  des  sociétés  , ex- 
cepté dans  le  dernier.  En  effet , il  tient  au 
sentiment  le  plus  fort  et  le  plus  naturel  ù 
l'homme  ,*  sentiment  nécessaire  même  au 
maintien  de  son  existence , qui  est  Famour 
de  soi  : par  la  même  raison  qu’il  se  préfère 
à tous  les  autres  hommes  , il  préfère  la  nation 
dont  il  fait  partie  à toutes  les  autres  nations  ; 
et  les  individus  qui  la  composent,  qui  parlent 
la  même  langue  que  lui,  qui  ont  les  mêmes 
opinions,  les  mêmes  habitudes  et  le  plus  de 
ressemblance  avec  lui-même , ont  à ses  yeux 
ime  supériorité  marquée  sur  tous  les  indivi- 
dus de  la  même  espèce. 

D’ailleurs  l’habitude  fait  aimer  aux  na-; 
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lions  1g  genre  de  vie  auquel  elles  sont  accou- 
tumées , et  les  empêche  d’en  sentir  et  d’(-'n 
connoître  les  inconvéniens  ; tandis  qu’ils 
ressentent  vivement  ceux  d’une  autre  ma- 
nière d’exister , sans  en  prévoir  les  avantagea 
et  les  douceurs.  Ainsi  donc  ce  ne  sera  que 
peu-à-peu,  et  forcés  par  la  nécessité  et  des 
causes  particulières , que  les  peuples  pas- 
teurs deviendront  cultivateurs  ( 1 ).  I/agri- 
culture  sera  regardée , parmi  eux , comme 
un  travail  servile  abandonné  aux  femmes 
et  aux  esclaves  ; indolens  et  paresseux , ils 
auront  en  horreur  les  travaux  continuels  des 
nations  cultivatrices , et  leur  vie  errante  et 
vagabonde , leur  fera  regarder  comme  mi 
supplice  de  se  trouver  resserrés  dans  l’em 
ceinte  des  villes  (2). 


( 1 ) V.  dans  le  t.  4 , p-  49^  des  Voyages  de  Pallas  , les 
eltbris  iiupiiissans  que  l’ont  les  russes  pour  fixer  et  rendre 
cultivateurs  les  tartares  saigaks. 

(2)  cc  Rien  de  si  beau  parmi  les  Tliraces  (dit  Hérodote) 
« que  l’oisiveté  , rien  de  si  honorable  que  la  guerre  et  I9 
» pillage  ; de  si  méprisable  que  de  travailler  à la  terre 
fHérpdote  , liv.  5 , t.  4>  P-  4 trad.  de  Larcher), 


LIVRE  CINQUIÈME. 

QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Des  Peuples  cultivateurs  antérieure^ 
nient  cl  V introduction  du  Commerce 
et  des  Manufactures  , et  à la  sè^ 
paratioTi  des  Professions  (i). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  changemens  pi'oduits  dans  V état  social  ^ 
par  Vart  de  cultivei'  la  terre. 

Ta  n t que  les  hommes  ne  connurent  que 
l’art  de  cultiver  la  terre  avec  les  bras  sans 

(i)  Pour  riiistoire  des  peuples  de  cette  période  , con- 
sultez Universal  Hisiory.  Hist.  génér.  des  Voy.  passîvi: 
L’Ancien  Testament.  Les  Poëines  d’Homère.  Hérodote. 
Justin,  liv.  2 , 5 et  7.  Plutarque  , vies  de  Thésée  et  de 
Lycurgue.  Thucididc , liv.  1.  Xénophon , liv.  1 et  2.' 
Diodore  de  Sicile,  liy.  12  et  i3.  Denis  d’Halicarnasse. 
Tite-Live,  liv.  1 , 2 et  5.  Plutarque  , vies  de  itomulus  ,■ 
de  Nuina-Poiupilius  , de  Yalerius-Publicola  , de  Camille. 
Piobertsons  , Hist.  of  America , book  7.  Ibid.  Hist.  of 
Charles  V , vol.  1.  Containing  a view  ol'the  progrcss  of 
Society  in  Europe  froin  ihe  subversion  oF  the  iloinam 
piuupire , to  the  beginning  oF  the  sixieenth  century , etc. 
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anciin  mitre  secours  , ils  l’ont  mc^prisé 
comme  indigne  d’eux  , et  n’en  ont  fait  us.^ge 
que  comme  un  foible  supplément  à la  sub- 
sistance qu’ils  retîroient  de  la  chasse  ou  de 
leurs  troupeaux  ; ils  en  abandonnoient  l’e- 
xercice à leurs  femmes  et  à leurs  esclaves  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  savent  atleler  à une  char- 
rue les  animaux  qu’ils  ont  domptés  , et  fé- 
conder sanspeine,  par  le  labour,  une  grande 
(étendue  de  terrein  ; comme  ce  travail  est 
jiour  eux  une  source  d’abondance  et  de  ri- 
chesses, ils  s’y  adonnent  tout  entiers,  et 
l’agriculture  devient  pour  eux  le  premier  des 
arts  et  leur  principale  occupation.  L’homme 
chasseur , malgré  toute  sa  dextérité , est 
souvent  en  proie  aux  plus  affreux  besoins  : 
la  guerre , une  épidémie  soudaine , exposent  le 
pasteur  à se  voir  dépouillé  tout-à-coup  de 
sa  propriété , et  menacentsouvent desnations 
entières  des  horreurs  de  la  famine  ; le  culti- 
vateur , qui  réunit  encore  l'agriculture  à 
tous  ces  moyens  d’exister,  a bien  moins  à 
redouter^de  cet  horrible  fléau  ; les  frimats , 
ou  les  dévastations  , peuvent  bien  lui  enle- 
eruiieou  plusieurs  récoltes  j mais  la  terrq 
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reste  toujours  prête  à récompenser  le  travail 
du  possessseur. 

Comme  les  hommes , après  l’invention  de 
la  charrue,  n’ont  plus  besoin  de  rassembler 
une  multitude  de  bras  pour  cultiver  un  très- 
petit  espace  de  terre  ; que  chaque  famille 
peut  se  suffire  à elle-même  , et  produire  plus 
qu’elle  ne  consomme  ; par  un  consentement 
tacite  et  unanime,  parce  qu’il  est  de  l’in- 
térêt de  tous  les  membres  de  la  société,  le 
champ  appartient  de  droit  à celui  qui  l’a 
défriché , et  qui  a coutume  d’y  récolter. 

Ainsi  peu-à-peu  et  par  degré  s’introduit 
l’idée  des  propriétés  foncières  ; et  c’est  une 
des  altérations  fondamentales  qu’amène  l’a- 
griculture dans  l’existence  des  nations  (2). 

Il  en  est  une  autre  non  moins  impor- 
tante : avant  cette  période  , les  hommes 
n’avoient  point  de  séjour  fixe  ; car  quoique 
les  sauvages  soient  naturellement  portés  à 
rester  dans  les  pays  dont  ils  connoissent  les 

( 2)  Chaque  tribu  de  pasteurs  se  réserve  df  * terreins  in- 
cultes pour  les  pâturages  qui  ne  demandent  aucun  travail 
et  qui  n'appartiennent  à personne  en  p<  rticulier  ; tout  le 
inonde  a Je  droit  d’y  taire  paître  ses  troupeaux  ; de -là 
l’origine  des  communes^ 
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3dtoiirs  et  les  repaires,  et  où  ils  peiivenü 
cliasser  avec  plus  d^a vanta ge  ; cependant  ils 
rabandonneront  sans  peine  , soit  pour  se 
soustraire  aux  coups  des  ennemis  qu’ils  re- 
doutent , soit  lorsqu'ils  espèrent  se  procurer 
autre  part  une  nourriture  plus  abondante  ; 
le  soin  seul  de  leur  existence  les  occupe.  Les 
peuples  pasteurs,  obligés  de  mener  une  vie 
errante , occupés  à changer  continuellement 
de  lieu , s’adonnent  au  brigandage  et  à la 
guerre  ; leur  indolence  belliqueuse,  dédai- 
gne de  devoir  au  travail , ce  qu’ils  peuvent 
obtenir  par  la  force. 

Les  peuples  cultivateurs  n’abandonnent 
point  les  champs  qui  leur  fournissent  leur 
subsistance  : laborieux,  patiens  , tout  les 
porte  sans  cesse  à faire  de  nouveaux  efforts 
pour  améliorer  leur  condition.  L’agriculture 
attache  riiomme  au  sol  qui  l’a  vu  naître , 
pourvoit  à tous  ses  besoins,  est  la  source 
de  toutes  ses  richesses , lui  fait  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  et  les  avantages  de  la 
société,  éveille  et  sollicite  son  industrie  , 
aggrandit  le  cercle  de  ses  idées , le  pousse 
Ù des  progrès  rapides  dans  les  arts  et  dans 
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les  sciences  ; et  Ton  peut  dire  , avec  vérité^ 
que  l’invenlion  de  la  cliarrue  a été  le  plus 
grand  pas  que  l’esprit  humain  ait  jamais  fait 
vers  la  perfection  ( 3 ). 


( 3 ) Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  1 his- 
toire de  l’esprit  humain  , d’observer  les  contrées  où  il  en 
est  d’abord  lait  mention. 

Moïse  parle  du  labourage  , Genèse  , cliap.  9 , v.  20.’ 
ch.  26  , vol.  12.  ch.  12,  vol.  10.  Berose  en  lait  mention.  V, 
la  Sincelle,  p.  28  et  49-  Sanchoniathon  chez  les  phéniciens. 
Sanch.  apud  Eusèbe,  p.  36.  in-folio.  Amst.  164B.  Il  fut 
transporté  d’Egypte  en  Grèce  , V.  Diodore  , liv.  1 ; 
d’Afrique  et  de  Grèce  en  Italie,  V.  Cicéron,  t.  4, 
page  478.  in-4°.  Parisiis , 1740.  V.  encore  sur  ce  sujet 
Martini , Hist.  de  la  Chine  , liv.  1 , p.  32  , et  le  Livre  dâi 
Job,  ch.  1 , V.  i4» 
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CHAPITRE  II. 

'PJiange77iens  produits  par  V introduction  de 
r ^Agriculture  , dans  le  gouvernement  des 
Peuples. 

INous  avons  tracé,  dans  la  période  précé- 
dente , l’origine  de  l’esclavage , de  la  distinc- 
tion des  rangs,  des  castes  privilégiées,  la 
naissance  du  pouvoir  Judiciaire  , et  toutes 
les  altérations  qu'amène  rinfluence  de  la  pro- 
priété  sur  l’organisation  sociale. Ses  effets  sont 
les  mêmes  dans  celle-ci  ; l’autorité  des  chefs 
variera  suivant  qu’ils  seront  plus  riches  en 
troupeaux  et  en  esclaves,  lorsque  la  nation 
deviendra  cultivatrice  ; la  distinction  des 
rangs  sera  d’autant  plus  forte  qu’il  y aura  plus 
d'inégalité  dans  les  propriétés  : mais  la  forme 
du  gouvernement  sera  dans  les  commence- 
inens  toujours  à-peu-près  la  même.  Un  clief 
suprême  aura  le  commandement  des  forces 
générales  pendant  la  guerre , et  partagera 
avec  les  prêtres  et  les  principaux  chefs  de 
tribus,  le  pouvoir  judiciaire  : la  puissance 
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législative  résidera  dans  l’assemblée  générais 
des  guerriers  et  des  chefs  de  tribus  , prési- 
dée par  le  chef  suprême.  Dans  l'ordre  mo- 
ral, comme  dans  l’ordre  physique,  rienne 
marche  que  par  gradation  ; ce  n’est  que  lors- 
qu’une nation  est  depuis  quelque  teins  cul- 
tivatrice , que  l’on  peut  observer  les  altéra- 
tions qu’à  subies  son  organisation  sociale. 

Le  premier  effet  de  l’agriculture,  chez  un 
peuple , est  d’augmenter  encore  la  différence 
des  rangs  et  l’autorité  des  chefs  ; elle  accroît 
à la  vérité  la  richesse  de  chacun,  mais  dans 
une  proportion  inégale,  qui  est  en  faveur 
des  plus  riches  ; car  la  propriété  engendre 
la  propriété,  et  l’inégalité  s augmente  par 
l’inégalité;  elle  exige  un  travail  presque 
continuel , et  oblige  les  familles  qui , dans 
les  deux  périodes  précédentes , étoient  réu-, 
nies , à se  disséminer  sur  une  plus  grande 
étendue  de  ter  rein.  Au  lieu  donc  de  délibér 
rer  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l’exi-' 
geront , ces  peuples  ne  se  rassembleront  ^ 
que  lorsque  les  travaux  de  la  campagne,, 
d'où  dépend  leur  subsistance,  le  leur  per- 
mettront : ils  ne  tiendront  donc  plus  que 
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clés  assemblées  périodiques  à époques  fîxeSf 
et  déterminées.  On  sent  combien  cet  obs-» 
îacle  mis  à la  fréquente  réunion  des  mem- 
bres de  chaque  tribu , et  de  toutes  les  tribus 
entr'elles,  contribue  à augmenter  chez  un 
peuple  l’autorité  des  différens  chefs  et  du 
chef  suprême.  Une  autre  cause  concourt 
encore  puissamment  à produire  le  même 
effet  : les  peuples  cultivateurs  ne  peuvent 
point  éviter  leurs  ennemis  comme  les  peu- 
ples pasteurs  , ou  les  peuples  chasseurs  : 
lorsqu’ils  sont  attaqués  dans  le  lieu  de  leur 
résidence  , ils  cherchent  à s’y  maintenir,  à 
défendre  leur  propriété  et  les  terres  qui  leur 
appartiennent  ; pour  cet  effet , ils  fortifient 
un  lieu  où  ils  puissent  se  retirer  et  se  défen- 
dre avec  plus  d’avantage  contre  des  forces 
supérieures  : de-là  l’origine  de  la  cité.  Il  est 
naturel  cpie  le  chef  suprême  qui  a le  com- 
mandement des  forces  générales  pendant  la 
guerre,  soit  chargé  du  soin  de  la  garder 
et  cju’il  y fasse  sa  résidence  ; cette  circons- 
tance doit  augmenter  sa  puissance  ; et  si 
une  nation  est  assez  nombreuse  pour  f[u’il  y, 
ait  plusieurs  cités  de  ce  genre , la  plus  forti^ 
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fct  la  pins  considérable  sera  toujours  conFiéé 
au  chef  suprême,  et  deviendra  la  capitale: 
les  autres  seront  occupées  par  les  chefs  des 
diverses  tribus  dont  elles  sont  le  point  de 
ralliement  : .par  toutes  ces  causes  réunies , 
il  s’établira  souvent  un  système  d’hérédité 
c]iielconqiie  dans  les  dignités  chez  un  peu-* 
pie  cultivateur , c[ui  , avant  de  le  devenir , 
avoit  coutume  d’élire  ses  chefs.  Alors  il  ar- 
rivera fréquemment  aussi  qu’un  des  chefs 
suprêmes , parvenu  à cette  dignité  par  un 
droit  de  naissance  depuis  long-tems  consacré 
par  l’usage,  perdant  de  vue  l’origine  de  son 
pouvoir  et  les  causes  qui  ont  contribué  à 
son  accroissement,  donnera  quelque  sujet  de 
liaîne  et  de  jalousie  aux  chefs  de  tribus  et  ait 
peuple  ; il  y aura  une  lutte  cpii  rendra  le 
gouvernement  presque  despotique , si  le  mo- 
narque triomphe  : si , au  contraire , les  prin- 
cipaux parviennent  à le  détrôner,  et  qu’ils 
ayent  une  grande  inlluence  sur  le  reste  dur 
peuple , ils  se  partageront  la  puissance  et , 
les  dignités , et  établiront  un  gouvernement 
aristocratique  : mais  le  plus  souvent  les  prim 
pipaux , trop  peu  puissanspour  régner  seuls ^ 
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partageront  le  pouvoir  avec  les  chefs  de  fa- 
milles. Alors  l’abus  de  l’autorité  apprendra 
l’art  de  mettre  des  bornes  à l’autorité  ; les 
droits  de  chacun  , auparavant  confus  et  dé- 
terminés pnr  les  circonstances  , seront  dé-; 
finis , et  resserrés 'dans  de  certaines  limites  ; 
un  peuple  aura  dès-lors  dts  loix  au  lieu  d’u- 
sages , des  magistrats  au  lieu  de  chefs , et  une 
constitution  politique  fixe  et  régulière. 

Cependant,  à cette  époque  des  sociétés 
liumaines  , la  forme  de  gouvernement  qui 
s’établira  , après  les  dissenlions  et  les 
révolutions  intérieures  qu'un  peuple  aura 
éprouvées  , sera  presque  toujours  mixte  ; 
car  le  monarque  aura  rarement  un  pou- 
voir assez  absolu  pour  être  despote  ; les 
principaux  ne  seront  pas  assez  riches  et 
assez  puissans  pour  gouverner  seuls  ; et 
il  n’y  aura  presque  jamais  assez  d’égalité 
parmi  le  peuple  pour  établir  une  démocratie 
absolue  ( i ). 


(i)  On  en  verra  les  raisons  dans  le  livre  suivant^ 
et  j'expliquerai  loiu-à-l’heure  les  causes  qui  Font  qu’il  est 
de  certains  peuples  auxquels  celte  observation  ne  peut 
p’appliquerj 

iCependant 


} 
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Cependant  suivant  les  différentes  cîrcons^ 
tances  dont  j’ai  fait  mention,  rime  de  ces 
formes  de  gouvernement  sera  suffisamment’ 
prononcée , pour  produire  des  différences 
dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples 
chez  lesquels  elle  prévaudra  , et  pour  influer 
sur  leurs  destinées  futures. 


C H A P I T E.  E III. 

De  V Influence  de  la  grandeur  d'un  Peuple  , 
de  la  configuration  du  pays  qu’il  habite  , 
et  de  sa  position  relative , sur  la  forme 
de  son  gouvernement  dansda  quatrièniQ 
Période. 

La  grandeur  d'un  état  doit  influer  néces- 
sairement sur  sa  constitution  politique.  Si 
les  membres  qui  le  composent  sont  en  petit 
nombre , l’inégalité  des  propriétés  sera  moins 
grande,  et  cette  source  d’autorité  aura  moins 
d’influence  par  la  facilité  que  le  peuple  a de 
se  réunir  ; son  gouvernement  sera  donc  plus 
démocratique.  Le  gouvernement  monarchi- 
que ou  aristocratique  s'établira  dans  un  pays 
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a’une  etendue  médiocre  , où  l’inégalité  rela- 
tive est  plus  marquée , où  le  corps  du  peuple 
.est  trop  disséminé  pour  se  rassembler  fré- 
quemment , trop  nombreux  pour  se  coaliser 
et  se  concerter  facilement.  Dans  les  grands 
empires  , au  contraire , où  l’inégalité  des 
propriétés  est  si  grande , que  le  monarque 
accumule  la  propriété,  et  par  conséquent 
1 influence  et  1 autorité,  de  plusieurs  chefs  de 
tribus,  ou  1 eloignement  des  individus  rend 
leur  réunion  difficile  , et  leur  grand  nombre 
leur  coalition  plus  rare  et  plus  facile  h.  trou- 
bler , la  constitution  politique  prend  d’elle- 
môme  une  forme  despotique. 

Mais  les  pays  les  plus  fertiles  en  pâturages 
ne  peuvent  suffire  à la  nourriture  d’un  peu- 
j^le  pasteur  tres-nombreux  ; et  les  peuples  ne 
s augmentent  considérablement , dans  l’état 
pastoral , que  par  leur  aggrégation  et  leurs 
conquêtes,  dans  des  contrées  civilisées  : uu 
peuple  pasteur  , qui  devient  cultivateur  , est 
doncd  abord  peu  considérable  ; etlaconstitu- 
tion  politique  d un  peuple  qui  se  trouve  dans 
le  commencement  de  la  quatrième  période  , 
incline  donc?  essentiellement  vers  la  démo- 


/ 
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tratie.  Pour  connoître  les  altérations  qu’elle 
doit  subir  par  la  suite  , il  faut  observer  les 
causes  qui  peuvent  augmenter  rapidement 
1 étendue  du  pays  qu^il  occupe,  et  le  nom» 
bre  des  individus  qui  le  composent  : ces 
causes  sont  ou  locales  ou  accidentelles.  Plu- 
sieurs peuples  situés  dans  un  pays  qui  n’est 
coupé  ni  par  de  profondes  rivières , ni  par 
des  montagnes  très -élevées  ^ et  qui  peuvent 
facilement  communiquer  entr  eux  , seront 
souvent  réunis  par  la  conquête  , ou  se  coa- 
liseront pour  la  défense  commune  , et  ne 
formeront  plus  qu  un  seul  et  même  peuple , 
et  un  grand  et  vaste  empire  où  le  despotisme 
se  naturalisera  (i).  Les  peuples  , au  con- 
traire , ([ue  des  fleuves , des  monts , de  vastes 
forêts  séparent , auront  entr  eux  peu  de  com- 
munication , et  resteront  indépendans  les  uns 
des  autres. 

Souvent  un  pays  défriché  et  cultivé  par 
une  seule  et  puissante  colonie  , eût  formé 


(i)  Lisez  THistoire  de  la  Chine  , celle  des  assyriens 
des  babyloniens  , eic.  et  de  tous  les  grands  empires  da 
l’Asie. 
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un  ëtat  d’une  grandeur  suffisante  pour  une 
monarchie  limitée  ; peuplé  à différentes  fois 
par  un  nombre  infini  de  petites  troupes  d’a- 
venturiers , il  reste  divisé  en  plusieurs  pe- 
tites républiques  indépendantes  (2). 

Quelquefois  un  peuple  , dont  la  constitu- 
tion politique  étoit  totalement  démocratique, 
tombe  , par  ses  conquêtes  rapides  , sous  le 
gouvernement  d’un  seul. 

Enfin  , souvent  un  état , que  sa  position  , 
sa  petitesse , sa  pauvreté  , avoient  rendu 
propre  à une  constitution  populaire , se  voit 
par  le  pouvoir  de  la  superstition  , asservi  au 
despotisme  sacerdotal. 


(1)  Lisez  riiistoiie  de  la  Grèce. 
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CHAPITRE  IV. 

'De  V influence  de  la  fertilité  du  sol  sur  la 
forme  de  gouvernement  chez  les  Nations 
cultivatrices. 

S I nous  imaginons  un  pays  tellement  stérile , 
pour  qu’un  homme  ne  puisse  cultiver  qu’ au- 
tant de  terrein  qu'il  en  faut  pour  suffire  à 
sa  nourriture  , l’esclavage  ne  pourra  point 
s’y  introduire  ; car  l'esclave  obligé  de  tra- 
vailler sans  cesse , et  consumant  tout  le  pro- 
duit de  son  travail , ne  seroit  d’aucun  se- 
cours, ni  d'aucune  utilité  à son  maître.  Il 
en  seroit  de  même  chez  un  peuple  où  les 
propriétés  seroient  tellement  divisées,  qu’au- 
cun des  individus  qui  le  composent  nepossé- 
deroit  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à ses 
propres  besoins.  Personne  ne  pourroit  avoir 
d’esclaves,  car  tout  le  monde  se  trouveroit 
dans  l'incapacité  de  les  nourrir.  Mais  si,  au 
contraire , les  bras  d’un  seul  homme  peuvent 
suffire  à l’entretien  de  plusieurs  ; s'il  se. 

HS' 
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trouve  dans  l’e'tat  des  individus  assez  rîcIieS 
pour  subvenir  aux  besoins  d'un  grand  nom- 
bre d’autres  ; alors  la  quantité  d’esclaves  sera 
d’autant  plus  grande , et  augmentera  d’au- 
tant plus  rapidement , qu’ils  rapportent  le 
plus  à ceux  qui  s’en  servent , et  ( ju’il  se  trouve 
d’autant  plus  d’individus  qui  peuvent  en 
éprouver  le  besoin.  On  peut  donc  dire  en 
général  , que  chez  un  peuple  quelconque, 
où  l’esclavage  est  en  pleine  vigueur  , la  pro- 
portion de  la  partie  esclave  à la  partie  libre  , 
est  en  raison  composée  de  la  fertilité  du  sol , 
et  de  l’inégalité  des  richesses. 

Il  est  des  lieux  tellement  favorisés  de  la 
nature  , que  le  sol  y produit  jusqu’à  trois 
moissons  dans  une  année , et  qu’il  n’a  be- 
soin , pour  produire  , que  d’un  travail  facile 
et  léger.  Là  , l’agriculture  sera  presqu’aussi 
ancienne  que  la  société  , et  les  hommes  pas- 
seront immédiatement  de  la  première  à la 
quatrième  période  ; mais  leurs  mœurs  et 
leurs  caractères  , et  par  conséquent  leurs 
constitutions  politiques,  différeront  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  situés  sur  un  sol  moins' 


'(  199  ) 

fertile,  et  qui  ont  passés  par  des  périodes 
intermédiaires  ( i ). 

Comme  la  facilité  avec  laquelle  on  peut, 
dans  ces  contrées , fournir  à ses  besoins  y 
est  extrême,  l’indolence  y sera  aussi  extrê- 
me : les  nations  qui  y résident  n étant  point 
forcées  de  faire  la  guerre  à leurs  voisins  pour 
subsister  plus  facilement,  craignant  de  per- 
dre , et  n’ayant  rien  à acquérir , joindront  la 
lâcheté  à l'indolence. 

Dans  un  pays  où  il  n’y  a ni  art , ni  indus- 
trie, ni  aucun  autre  moyen  de  subsister  que 
la  culture  de  la  terre  ; il  arrivera  nécessaire- 
ment , que  les  descendans  des  premiers  pio- 
priétaires  de  terres  , seront  les  maîtres  ab- 
solus des  autres  liommes,  et  l’esclavage  s’é- 
tablira dans  ces  sociétés  presque  des  leur 
naissance  ; il  s’établira , avecd  autant  plus  de 
facilité , que  l’homme  indolent  et  lâche  , ne 
sait  ni  ce  qu’il  peut , ni  ce  qu’il  vaut  ; qu  il 


( 1 ) Voyez  les  volumes  7,  8^9,  to  , t i , 12  et  i3  de 
n-Iist.  gén.  des  Voyages,  édit,  in-12,  sur  les  nations  situées 
sur  la  cdte  occidentale  d’Afrique , depuis  le  Cap-Verd  jus-; 
qu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  liobertson’s  , Histii 
of  America,  booky,  ou  theMexicans  , and  Peruviaas., 
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n’a  nî  le  sentiment  de  ses  forces , ni  celui 
de  sa  dignité. 

Que  si  les  productions  de  ce  sol  riche  et 
fécond  , attire  vers  le  peuple  qui  le  cultive , 
une  nation  commerçante  et  civilisée , pour 
les  échanger  contre  les  produits  de  son  in- 
dustrie , la  servitude  augmentera  encore  : 
car  les  principaux  s’empareront  d’abord  de 
la  plus  grande  partie  du  gain , ce  qui  produira 
plus  d’inégalité  dans  les  richesses;  leur  ava- 
rice croîtra  en  proportion  de  leurs  nouveaux 
besoins  ; ils  ne  pourront  les  satisfaire  qu’en 
tyrannisant  ceux  qui  leur  sont  soumis  , et 
dont  ils  ne  peuvent  vaincre  l’indolence  et  la 
paresse , que  par  la  crainte  et  les  châtimens. 

La  superstition  viendra  souvent  consacrer 
et  affermir  cette  injuste  puissance  : quelque- 
fois , appesantissant  son  joug  sur  le  peuple 
entier , elle  resserrera  le  pouvoir  entre  les 
mains  d’un  seul  despote  (2);  mais  souvent 
aussi  les  grands  propriétaires  en  seront  nan- 
tis , et  le  chef  qu’ils  éliront  entre  eux , et 


(a)  V . Robertson’s , book  7 , t.  3 , p.  i63  et  134  Je  l’édit^ 
Tourneisen , et  Hist.  gén,  des  Voyages^ 
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‘parmi  eux , servira  plutôt  h consolider  leiiîf 
puissance,  qu’à  gêner  leur  indépendance  (5)., 
Chez  une  nation  où  l’esclavage  est  si  puis- 
samment consolidé , où  les  esclaves  sont  si 
nombreux  , ■ qu’ils  en  composent  la  plus 
grande  partie  , on  ne  fera  aucune  difficulté 
d’en  vendre  pour  une  légère  rétribution. 

Comme  la  fertilité  du  climat  est  une  suite 
'de  son  extrême  chaleur , que  la  chaleur  du 
climat  produit  presque  toujours  la  poliga- 
mie  (4) , et  que  la  poligamie  relâche  les  liens 
delafamille  et  affoiblit  l’affection  des  parens, 
on  verra  quelquefois  chez  ces  peuples  des 
pères  vendre  leurs  propres  enfans.  Si  alors  une 
ou  plusieurs  nations  commerçantes,  viennent 
sans  cesse  tenter  la  cupidité  d’un  tel  peuple 
il  s’établira  entr’elles  et  lui  un  commerce 
d’iiommes;  ce  commerce  ne  diminuera  pas 
plus  la  population , que  la  prime  accordée 
en  Angleterre  sur  l’exportation  du  blé , ne 
diminue  le  produit  de  ce  graminée  ; mais  ü 
empêchera  que  ce  peuple  , forcé  par  fexcès 

(3)  V.  Hist.  gén.  des  Voyages  , passim. 

( 4 ) V.  sur  ce  suje't  l'Esprit  des  Loix  , liv.  i6 , et  en  par-* 
JÛcuiier  le  et  le  6e  chapitre^ 
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cle  sa  population  à de  nouveaux  efforts  pour 
subsister , ou  ne  devienne  conquérant , ou 
ne  fasse  de  grands  progrès  vers  la  civilisation  : 
à moins  que  quelqu'autre  cause  ne  l’en  fasse 
sortir  , il  restera  toujours  dans  le  même  état 
d’ignorance,  d’esclavage , et  d’abrutissement.] 
Cependant  comme  dans  la  plupart  de 
ces  contrées  si  fertiles , les  peuples  ne  culti- 
vent la  terre  qu’avec  les  bras  ; soit  parce 
qu’ayant  passé  presque  subitement  de  la 
première  à la  quatrième  période  , ils  igno- 
rent l’art  de  dompter  des  animaux  et  de  les 
faire  servir  au  labourage  , soit  parce  que  la 
nature,  dans  la  juste  répartition  de  ses  bien- 
faits , leur  en  a refusé  de  propres  à cet  em- 
ploi ; dans  les  cantons  peu  fertiles , où  les 
liabitans  ne  pourront  se  procurer  qu’avec 
peine  , et  par  un  travail  universel , les  né- 
cessités de  la  vie , on  verra  régner  la  plus 
parfaite  égalité  et  la  plus  grande  liberté  (5)  : 


(5)  V.  Antonio  de  Solis,  Historia  de  la  Conquista  del 
Mexico  , liv.  5 , ch.  3 , p.  5o2,  in-12  , Barcelona  , 1771  « 
sur  la  république  de  Tlascala.  V.  Histoire  gén.  des  Voy. 
t.  7 , pag.  444  > sur  la  république  des  Sererres  , près  du 
tap-Verd.  Ibid.  t.  8,  p.  127.  Ibid.  t.  9 , p.  /fio,  sur  cells^ 
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là  l'homme  ne  pourra  posséder  de  terre  qué 
ce  qu’il  en  peut  cultiver  ; et  si  ce  qu  il  peut 
cultiver  suflit  seulement  à sa  nourriture  et  a 
celle  de  ses  enfans  en  bas  âge , l’esclavage 
même  y sera  impossible  , et  l’égalité  des  pro- 
priétés produira  1 égalité  des  droits  et  des 
rangs  (6):  alors  ces  peuples,  pauvres  et 
seulement  à l’abri  du  besoin , seront  braves 
et  belliqueux  ; et  malgré  leur  petit  nombre  , 
ils  sauront  maintenir  leur  indépendance  con- 
tre les  grandes  nations  qui  les  entourent., 
On  verra  donc  dans  ces  contrées  de  petites 
républiques  subsister  à côte  de  grands  em- 
pires despotiques. 


de  Manclingos , dans  le  pays  de  Galain . sur  les  bords  de  la 
Gauibra.  Ibid,  sur  celle  des  Koinpras , près  le  royaniEa 
d’Issinie  , sur  la  Côte-d’Or  , t.  lo,  p.  264-  Ibid,  sur  celle 
d’Axiin , voL  i3  , p.  43.  V.  encore  vol.  i3  , p-  4^  • 

p. 

(6)  Parmi  les  Mandingos , qui  forment  une  république 
située  dans  le  pays  même  où  se  fait  le  commerce  d escla- 
ves , on  ne  connoît  point  l’esclavage;  et  lorsque  les  habi- 
tans  sont  trop  nombreux,  on  Forme  des  colonies.  Y.  Hist^ 
gén.  des  Voy.  t.  8 , p.  129. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  constitution  politique  d'un  Peuple 
conquérant,  qui  s’ établit  dans  une  Daste 
contrée  déjà  cultwée. 

J’ai  parlé  des  peuples  qui  acquièrent  de 
nouvelles  propriétés  et  de  nouvelles  richesses, 
en  défrichant  une  terre  nouvelle  et  jusqu’a- 
lors inculte  . mais  , au  lieu  de  s’établir  dans 
une  contrée  déserte  et  non  encore  crdtivée, 
il  arrive  souvent  qu’un  peuple  cultivateur  , 
ou  un  peuple  pasteur , conquière  un  vaste 
pays  déjà  civilisé , et  anéantisse  , par  une 
guerre  longue  et  dévastatrice,  les  arts  et  la 
civilisation  : il  doit  en  résulter  alors  une  autre 
organisation  sociale,  et  une  forme  particulière 
de  gouvernement  qu’il  est  nécessaire  de  faire 
connoître. 

Les  terres  conquises  seront  d’abord  parta- 
gées entre  tous  ceux  qui  ont  contribué  à la 
conquête  , suivant  leur  rang  et  leur  in- 
fluence ; mais  plusieurs  en  auront  plus  (ju’ils 
il’ en  peuvent  cultiver  ou  faire  cultiver  ; alors; 
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ils  an  distribueront  soit  aux  naturels  du  pays  i 
soit  à leurs  concitoyens  , à de  certaines  con- 
ditions : ils  se  réserveront  d’abord  le  droit 
de  les  donner  et  de  les  ôter  à volonté  : bien- 
tôt ils  les  accorderont  pour  un  certain  tems , 
et  enfin  à perpétuité.  Des  propriétés  ainsi 
acquises  , des  partages  ainsi  faits  , allume-, 
ront  la  cupidité , et  susciteront  parmi  un 
tel  peuple  des  guerres  et  des  dissentions 
continuelles  ; chacun  voudra  augmenter  ses 
domaines  par  les  mêmes  moyens  qui  les  lui 
ont  mérités  : les  richesses  seront  regardées 
comme  le  fruit  de  la  valeur  et  non  du  tra- 
vail. Il  est  naturel  que  les  grands  proprié-; 
taires  protègent  ceux  à qui  ils  ont  accordé 
des  terres  , qui  leur  sont  soumis  , et  sur  les- 
quels ils  ont  des  droits  à exercer  si  profita- 
bles pour  eux.  Dans  ce  conflit  universel , 
dans  ces  divisions  intestines , les  petits  pro- 
priétaires qui  tiennent  leurs  terres  par  le 
droit  de  partage , les  anciens  habitans  qui , 
par  leur  alliance  ou  leur  intelligence  avec 
les  conquérans , ou  par  une  cause  quelcon- 
que , n’ont  point  été  dépouillés , seront  obli- 
gés , pour  se  préserver  d’une  ruine  entière , 
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'de  recourir  à la  protection  des  plus  puîssans  f 
ceux  ci  la  leur  accorderont  à des  conditions 
qui  les  rapprocheront  de  ceux  qui  possèdent 
des  terres  concédées  : ces  lisjues  une  fois  for- 
mées , nécessiteront  la  formation  d’autres 
ligues  ; beaucoup  des  grands  propriétaires  se 
mettront  sons  la  protection  de  propriétaires 
plus  puissans  encore , et  ces  derniers  sous 
celle  du  monarque  même  , pour  qu’il  les 
protège  contre  des  adversaires  supérieurs 
en  forces , ou  même  contre  des  invasions 
étrangères.  Il  s’établira  ainsi  un  gouverne- 
ment fondé  sur  une  dépendance  mutuelle 
et  un  système  de  possession  territoriale  ; dont 
la  tranquillité  sera  troublée  d’autant  plus  fa- 
cilement, qu’elle  résulte  d’une  multitude  in- 
finie de  contre-poids. 

Des  circonstances  différentes , prises  dans 
la  nature  du  pays , la  différence  du  peuple 
conquis  ou  celle  du  peuple  conquérant , fe- 
ront varier  dans  leur  forme  ces  constitutions 
politiques  ; mais  dérivant  des  mêmes  prin- 
cipes et  produites  par  les  mêmes  causes  , on 
retrouvera  toujours  les  mêmes  conséquen- 
ces et  les  mêmes  effets  ; et  les  principaux 
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h aits  qui  les  caractérisent  se  ressembleront  ' 
chez  tous  les  peuples,  malgré  la  variété  des 
tems  , des  climats  et  des  lieux. 

Les  guerres  étrangères  qu’un  peuple  nou- 
vellement établi  se  trouve  obligé  de  soutenir, 
tendent  à accroître  Tautoriré  du  chef  de  la 
nation  , en  rendant  plus  fréquent  Fexercice 
de  ses  pouvoirs  comme  chef  militaire  : mais , 
d’un  autre  côté,  la  jalousie  et  l’envie  qu’a- 
mènent l’acquisition  subite  de  nouvelles  pro- 
priétés , produisent,  parmi  les  chefs  de  tri- 
bus , ‘des  ligues  dangereuses  à sa  puissance 
l’éloignément  de  ceux-ci  tend  à augmenter 
encore  leur  indépendance  : le  chef  suprônie 
aura  donc  plus  de  pouvoir  sur  la  tribu  qu’il 
commande,  mais  il  aura  moins  d’autorité 
sur  le  corps  entier  de  la  nation. 

Les  assemblées  générales  ne  seront  plus 
désormais  composées  que  du  monarque,  des, 
anciens  chefs  de  tribus  et  des  principaux 
propriétaires  : l’inégalité  des  richesses  s’est 
encore  accrue  en  faveur  de  ceux-ci  par  de 
nouveaux  partages , et  la  dépendance  où  les 
autres  se  trouvent  relativement  aux  terres 
cp’ils  possèdent , leur  ôte , eu  quelque  sorte^ 
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le  3roit  d’avoir  un  avis  différent  de  ceïlX 
dont  ils  relèvent. 

Ainsi  un  peuple  qui  conquiert  une  grande 
et  fertile  contrée,  et  se  la  partage , voit  dis-, 
paroître  presqu’entiément  de  sa  constitution 
politique  toutes  les  traces  de  démocratie  , 
et  son  gouvernement  devient  un  mélange  de 
monarchie  et  d'aristocratie  ; mais  il  incline 
davantage  vers  la  forme  aristocratique  ( 1 ). 

■ I 

(1)  Sur  le  gouverneiuent  féodal  établi  en  Perse  après  la 
conquête  d’Ataxercès  et  la  destruction  de  l’empire  des 
Parthes,  v.  Gibbon's  , Hist.  of  ihe  Iloin,  Empire  , vol.  i , 
ch.  8 , p.282. 

Sur  celui  établi  à la  Chine  par  les  tartares  mantchoux  ÿ 
lisez  la  conquête  de  la  Chine  par  Vojeu  de  Brumen , t,  2 , 
p.76  , iâ5  et  754. 

Sur  celui  qui  eût  lieu  au  Japon  , v.  Hist.  gén.  des  Voya-i 
ges,  t.  40  , p.  68  , édit,  in-i  2 ,et  les  Voy.  de  Thunberg. 

Sur  celui  qui  eût  lieu  dnnsl’indostan,  v.  Sketches,  relating 
io  thehistory  inanners  and  Pieligion  of  ihe  Hindoos , p.  90.) 

Les  guerres  continuelles  que  les  peuples  du  Nord  ll- 
ivrèrentà  l’Empire  Bomain  pour  le  conquérir,  et  se  livré-- 
rent  ensuite  entr’eux  après  l’avoir  conquis  ; qui  ensanglanr 
tèrent  l’Europe  pendant  près  de  quatre  cents  ans , et  pro-. 
duisirent  des  calamités  inouies  dans  les  annales  du  inonde 
donnèrent  partout , dans  cette  partie  du  monde  , un  carac- 
ractère  particulier  et  uniforme  au  gouvernement  dont  Je 
^arle,  et  l’établirent  sur  des  fondemens  stables  et  solides  j 
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CHAPITRE  VI. 

'Relation  des  Nations  cultivatrices  entre  elles  : 
influence  de  leur  situation  respective  : li- 
gues politiques  et  religieuses  : gouverne- 
ment fédératif  : colonies. 

Ri  EN  n’empêclie  un  peuple  cliasseur,  ou 
un  peuple  pasteur  de  faire  continuellement 
la  guerre  , et  de  marcher  de  victoires  en  vies 
toires , et  de  conquêtes  en  conquêtes  ; mais 
un  peuple  cultivateur  ne  peut  combattre  que 
tant  que  les  bras  des  individus  qui  le  com- 
posent ne  sont  pas  employés  aux  travaux  de 
l’agriculture  ; il  ne  peut  entreprendre  d’ex- 
pédition lointaine  ; et  lorsqu’il  a remporté 
la  victoire  , il  est  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas  pour  assurer  son  butin  , et  le  rapporter 
dans  ses  foyers.  Les  peuples  de  cette  période 


ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  m’étendre  sur  ce  phénomène! 
politique  , qui  rentre  dans  l’histoire  particulière  de  certains 
peuples.  Je  puis  dire  cependant  que  quoique  de  très-habiles 
plumes  se  soient  déjà  exercées  SUK  ge  sujet  intéressant  ^ 
4I  n’est  point  encore  épuisé. 
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j[ie  font  donc  pas  des  conquêtes  aussi  rapides 
que  ceux  de  la  précédente , mais  elles  sont 
aussi  plus  durables  ; car  alors  les  vaincus 
ont  le  tems  de  s’incorporer  avec  les  vain- 
queurs ; ils  s’habituent  à porter  le  joug  , et 
ne  forment  plus  avec  eux  qu’un  même  corps 
politique.  Si  donc  un  peuple  pauvre  s’éta- 
blit dans  une  contrée  quelconque  et  devient 
cultivateur  ; que  si , peu  accoutumé  encore 
à pourvoir  par  le  travail  à tous  ses  besoins, 
il  suscite , par  ses  brigandages , l’animosité 
des  nations  voisines  , leurs  continuelles  atta- 
ques entretiendront  son  ardeur  belliqueuse  ; 
si  encore , il  ne  parvient  à se  soustraire  h une 
entière  destruction  que  par  des  guerres  lon- 
gues et  opiniâtres,  et  qu’il  aggrandisse,  môme 
dès  cette  période,  l’étendue  de  son  territoire  ; 
alors  un  tel  peuple , s’étant  fait  des  combats 
une  occupation  habituelle  , et  de  la  gloire 
un  besoin  , fera  toujours  de  nouveaux  efforts 
pour  s’aggrandir , et  préparera  aux  autres 
peuples  , des  fers  d’autant  plus  durables  ,■ 
qu’ils  ont  été  plus  lents  et  plus  difficiles  à 
forger.  Ainsi  Rome  qui  tant  de  fois  manqua 
ide  succomber  eatiéremeiit  3olis  les  coups  de 
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§èâ  ennemis  ( i ) , puissante  par  son 
rage  , et  forte  par  ses  revers , soumet  à son 
empire  des  nations  immenses , et  appelle  k 
sson  tribunal  les  rois  ses  tributaires. 

Dans  les'  commencemens  de  cette  pé^, 
TÎode  , où  l’agriculture  est  peu  perfection^ 
nëe , un  peuple  cultivateur  envoyé  frëquem-; 
ment  hors  de  son  sein  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse pour  subsister  plus  facilement  : ces 
colonies  conservent  la  langue , la  constitua 
tion  politicpie  du  peuple  d’où  elles  dérivent 
ïl  se  forme  alors  une  alliance  défensive  et  of- 


( 1 ) Peu  de  peuples  ont  éprouvés  d’abord  autant  de  re-; 
Vers  que  les  romains , > et  autant  d’affreuses  catastrophes» 
Un  faux  orgueil  national  nous  en  a encore  dérobé  una 
partie.  Il  me  paroît  constant,  par  exemple,  que  le  récit 
du  siège  de  Rome  par  Porsenna  , tel  qu’il  est  raconté  dans 
Tite-Live  , est  une  table  inventée  à plaisir,  qui  étoit  mêina 
regardée  comme  telle  par  les  romains.  T’ai,  pour  leprouver,| 
deux  passages  remarquables,  l’un  de  Tacite  et  l’autre  de 
Pline  , qui  disent  expressément  que  Rome  fut  prise  par, 
Porsenna;  et  Pline  assure  môme  que  les  romains  furent 
alors  réduits  à la  honteuse  extrémité  de  s’engager  par  traitéi 
à ne  se  servir  de  fer  que  pour  les  travaux  de  l’agriculture.! 
vV.  Tacit.  Hist.  liv.  3,  ch.  72,  pag.  662  de  l’édit.  d’Elzevir;^ 
ln-12,  1640.  Plin.  Hist.  n^t.  liY».34jÇh.  14»  P‘ 
^lîkevir , in-u  ; 
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felisive , fondée  sur  une  re'cîprocîtd  de  be-^ 
soins  et  de  services  mutuels , qui  ne  gêne 
en  rien  la  liberté  des  deux  nations  ( 2 
Les  dissensions  politiques,  ou  quelques  su- 
perstitions , engagent  quelquefois  une  par- 
tie d’une  nation  à se  séparer  de  l’autre  , et  à 
s’établir  dans  une  autre  contrée.  Enfin  dans 
les  premiers  tems  de  cette  période , où  l’é- 
tablissement d’un  peuple  est  peu  assuré , il 
change  facilement  de  demeure , soit  pour 
éviter  un  voisin  puissant  et  incommode , 
soit  pour  aller  s’établir  dans  des  contrées 
plus  fertiles.  Les  peuples  cultivateurs , dans 
le  commencement  de  leur  établissement  , 
sont  donc  sujets  à des  transmigrations  , 
comme  les  peuples  pasteurs , mais  elles  sont 
moins  rapides  et  moins  fréquentes , et  tou- 
jours moins  universelles. 

Plusieurs  nations  cultivatrices  se  trouvent 
'souvent  attaquées  par  des  ennemis  puissans  ; 
alors  elles  forment  quelque  fois  une  ligue  pour, 

( 2 ) V.  à ce  sujet  dans  Thucidide  la  contestation  qui  eûc 
lieu  entre  Corinthe  et  Corcyre  sa  colonie , et  qui  fut  le  prêt 
xnier  prétexte  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Liy^  1 , cht 
pt  suiy.^ 
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leur  défense  commune qui  subsiste  apres  II 
cessation  de  la  guerre,  et  produit  un  gou- 
vernement fédératif  ( 3 )•  Les  peuples  culti- 
vateurs ne  sont  point  comme  les  peuples 
pasteurs , tantôt  les  voisins  d’un  peuple  ,, 
et  tantôt  d’un  autre;  mais  ils  sont  constam- 
ment en  relation,  soit  hostile,  soit  pacificpie,. 
avec  les  peuples  cpii  les  entourent.  Ils  doi- 
vent donc  se  ressembler  davantage  parleurs^ 
mœurs,  leurs  manières,  leurs  opinions  . sou-, 
vent  issus  d’une  même  origine , ils  parleront 
la  môme  langue,  et  auront  une  môme  reli- 
gion ; ainsi  outre  les  alliances  et  les  ligues 
politiques  , il  s’en  formera  souvent  aussi  ue 
religieuses  ; et  comme  la  puissance  de  la 
superstition  est  plus  forte  que  toute  autre 
puissance  , ces  confédérations  seront  Ic.S 
plus  durables  et  les  plus  respectées.  Le  con- 
seil des  Amphictions , fondé  sous  Deucalioii , 


(5)  Sur  les  gouverxieinens  fédfiratits  clans  la  quatiieiae 
période , V.  Voyages  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce , t..z, 
p.  009.  ch.  34.  t.  3 , p.  540  , ch.  55.  p.  404  , ch.  36.  p.  463 , 
ch.  37.  p.  471 , ch.  38.  Ibid.  t.  4,  p.  iü5  , ch.  42-  P-  29^»' 
ch.  52,  p.  347,  ch.  53.  Ibid.  t.  3.  p.  2i3  , ch.  7a,  p.  2o5< 
Ibid.  t.  7,  p.  107.  2e  édit. 
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après  les  révolutions  innombrables  dont  Ll 
Grèce  avoit  été  le  théâtre , l’asservissement 
et  le  mélange  de  tant  de  peuples  , existoit 
encore  seize  siècles  après,  sous  Antonin-i 
le-Pieux. 

De  la  différence  qui  se  trouve  dans  la  si-» 
tuation  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs 
et  des  peuples  cultivateurs  , doit  résulter 
nécessairement , parmi  ces  derniers , un  droit 
des  gens  plus  humain  : car  comme  ils  ne 
combattent  point  toujours  pour  détruire 
leur  ennemi , ou  le  réduire  en  esclavage , 
mais  pour  s’opposer  à son  ambition , ou  lui 
enlever  une  partie  de  son  territoire  ; la  crainte 
des  représailles  les  empêche  de  lui  faire  plus 
de  mal  qu’il  n’est  nécessaire  pour  parvenir 
au  but  qu’ils  se  proposent.  La  coutume  uni-^ 
verselle  de  ces  peuples , et  leur  manière  de 
se  comporter  les  uns  avec  les  autres , établira 
donc  un  droit  des  gens , où  la  cruauté  froide 
et  réfléchie  des  peuples  chasseurs , et  les 
'dévastations  inutiles  des  peuples  pasteurs  3; 
seront  également  interdite8^ 


l 2i5  j 


A 


CHAPITRE  VI  I.^ 

'De  l’influence  de  la  Religion  sur  les  Peuples, 

cultivateurs^ 

C’est  d’après  lui  que  rbomme  modifie 
tout  ce  qui  l’entoure  ; les  fantômes  môme 
de  son  imagination  malade  se  composent 
d’après  son  existence  habituelle.  Avec  de 
nouveaux  arts , de  nouvelles  connoissanceS 
et  de  nouveaux  besoins  , l'on  verra  donc 
naître  de  nouveaux  Dieux  dans  cette  pé- 
riode. Les  peuples  penseront  que  pour  les 
honorer  , il  faut  leur  construire  de  vastes 
et  spacieuses  habitations  ; et  c’est  dans  les 
temples , et  non  dans  les  forêts  , ou  en  plein 
air , qu’on  les  implorera  désormais.  Comme 
les  prisonniers  de  guerre  sont  devenus , par 
l’introduction  de  l’esclavage,  une  richesse, 
et  non  une  charge , l’on  substituera  des  ani- 
maux à des  victimes  si  précieuses  ; et  insen- 
siblement le  sentiment  de  la  pitié  n étant 
plus  étouffé  par  le  besoin  ou  la  crainte  reli- 
gieuse , se  fera  jour  dans  tous  les  cœurs  ; leî 

Q 4 
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fedcrifices  Iiumains  seront  regardes  avec  lior^ 

reur , et  comme  une  barbarie  que  les  Dieux 
mêmes  réprouvent. 

Les  facultés  intellectuelles  de  Thommo 
sont  plus  développées  dans  cette  période  que 
dans  les  précédentes  : ses  idées  religieuses 
auront  donc  plus  de  fixité  : il  tâchera  de 
concilier  avec  sa  raison  les  superstitions  les 
plus  absurdes , et  cela  môme  donnera  nais- 
sance à de  nouveaux  dogmes  religieux  et  à 
de  nouvelles  superstitions  : on  verra  néan- 
moins une  espèce  d’ordre  et  de  système  s’é- 
tablir parmi  toutes  ces  idées  incohérentes  ; 
les  expliquer  sera  l’occupation  et  la  science 
des  prêtres  : en  outre  le  retour  périodique 
des  travaux  agricoles  , les  variations  des  sai- 
sons , et  les  alternatives  de  crainte  et  d’es- 
pérance qu'ils  font  naître  dans  famé  du 
cultivateur,  font  que  l’homme,  dans  cette 
période , a bien  plus  souvent  recours  à f in- 
tervention d’un  pouvoir  surnaturel  : afin 
donc  que  les  élémens  concourent  à favoriser 
ses  peines  et  son  labeur , il  multiplie  les  céré- 
monies religieuses  ; il  en  a de  fixes  et  de 
réglées  comme  ses  occupations  ; les  ministres 
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3li  culte  deviennent  doublement  nécessaires  ^ 
pour  enseigner  aux  hommes  les  dogmes  de 
la  religion  , et  leur  en  faire  observer  les  rites 
et  les  pratiques  minutieuses. 

L’on  verra  donc  rarement  dans  cette  pé- 
riode un  conflit  entre  l’autorité  civile  ou 
guerrière,  et  l’autorité  sacerdotale  : car  chez 
les  peuples  ou  les  circonstances  ont  permis 
à ceux  qui  gouvernent , dhmir  aussi  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  , ce  conflit  ne.  peut  exis- 
ter ; et  chez  ceux  où  ces  fonctions  sont  exer- 
cées par  une  classe  d’hommes  distincte  et  sé- 
parée , elle  a tant  de  pouvoir  sur  le  peuple  , 
et  même  sur  les  chefs  , que  les  prêtres  l’em- 
portent toujours  dans  tout  ce  c|ui  concerne 
leur  ministère , soit  directement , soit  indi- 
rectement : or  comme  il  est  peu  d’objets 
auxquels  la  superstition  ne  puisse  se  mêler, 
ils  auront  une  influence  très -grande  dans 
les  assemblées  de  la  nation. 

Aussi  c^est  toujours  par  le  secours  de  la 
superstition  que  l’on  voit  souvent  un  indi-j 
vidu  enchaîner  , à cette  époque  des  sociétés 
liumaines , un  peuple  belliqueux  et  fier,  soui^ 
joug  despotique. 
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l’on  se  rappelle  ce  que  j’aî  dit  sur  les 
tSauses  et  l’origine  de  la  superstition  parmi 
les  hommes , l’on  doit  concevoir  quelle  in- 
fluence doit  avoir  sur  les  peuples  , à cet 
iëgard,  la  contrée  qu’ils  habitent.  Ainsi  le 
Japon,  dont  l’atmosphère  est  troublée  par  de 
fréquens  orages,  accompagnés  de  tonnerres 
et  d’éclairs , pendant  une  partie  de  l’année  ; 
iOLi  durant  l’autre  partie,  la  terre  est  souvent 
couverte  de  neige  et  de  frimats;  le  Japon 
entouré  de  mers  presque  toujours  agitées  par 
des  tempêtes , des  trombes , et  des  colonnes 
d’eau,  qui  s’élèvent  à une  très-grande  hau- 
teur , dont  le  sol  sulfureux  et  volcanique 
produit  de  fréquens  tremblemens  de  terre 
qui  engloutissent  souvent  des  villes  entières, 
a dii  être  habité  par  des  peuples  nécessai- 
rement superstitieux  : et  les  débordemens 
du  Nil , source  à la  fois  des  plus  grands  biens 
et  des  plus  grands  maux , furent , chez  les 
égyptiens  , la  cause  primitive  de  cette  sage 
industrie,  de  ces  progrès  dans  les  arts  et  les 
sciences  , qui  ont  fait  de  ce  peuple,  le  sujet  de 
l’admiration  des  autres  peuples  ; et  produi- 
sirent en  même-tems  cette  superstition 
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îionteuse  qui  les  a rendus  l’objet  de  leuif 
mépris  et  de  leur  pitié. 

Comme  c’est  vers  la  fui  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  période  que  les  idées  re-; 
ligieuses  ont  le  plus  d’empire  sur  l’homme 
c’est  alors  toujours  aussi  que  l’on  voit  pa- 
roître  ces  prophètes  législateurs  , et  les  codes 
de  ces  constitutions  politiques  qui  ont  pour 
base  et  pour  ressort  principal , la  religion  (1). 
C’est  d’après  ces  codes  que  l’on  pourroit  en 
quelque  sorte  prédire  la  destinée  future  des 
peuples  : ainsi  ceux  qui  unissoient  la  puis- 
sance civile  et  sacerdotale  , ont  vu  établir 
un  despotisme  théocratique  ; ceux  qui  les 
ont  séparés  et  désunis , ou  n’en  ont  point 
ordonné  l’union,  ont  produit  des  gouverne- 
mens  moins  absolus  , mais  souvent  troublés 


(3)  Aussi  tous  les  divers  prophètes  législateurs  se  res- 
semblent-ils dans  le  soin  qu’ils  ont  pris  d’encourager , par 
des  récoippenses  et  des  menaces  , à la  culture  des  terres 
et  à la  propagation  des  troupeaux.  (V.  Zoroaslre , Confu-i 
cius  et  Mahomet , considérés  comme  moralistes  , sectaire$ 
£t  législateurs  , p.  7S  , 1 63  , in-8®.  Moïse  considère  coiimi0 
looraliste  et  législateur,  in -S»,  page  4^0). 


par  ropposkion  et  la  lutte  continuelle  de  ceîi 
'deux  pouvoirs  ( 2 ). 

CHAPITRE  VIII. 

'Z)es  Législateuf's  et  des  Héros  dans  la 
quatrième  Période. 

D ÊSORM  ATS  attachés  au  sol  qu’ils  habitent, 
les  hommes  ont  perdu  leur  indépendance 
individuelle  ; ils  ne  peuvent  plus  se  séparer 
de  la  société  dont  ils  font  partie  ; ils  ressen- 
tent donc  plus  que  jamais  la  nécessité  des 
loix  pour  assurer  la  liberté  politique,  et  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Alors 
celui  qui , dominant  les  autres  par  l’ascen- 
dant de  son  rang , ou  de  son  génie , ou  des 
connoissances  acquises  chez  des  peuples  plus 
civilisés , parvient  à fixer  d’une  manière 
plus  précise  la  constitution  politique  de  ses 
concitoyens,  ou  rédige  avec  plus  d’ordre 
leurs  anciens  usages , en  y ajoutant  les  pré- 


( a ) V.  l’Histoire  des  arabes  sous  les  califes  ; et  celle  de^ 
juifs  du  teins  des  roiSj, 
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beptes  que  lui  dicte  sa  sagesse , devient  I0 
•premier  législateur  de  sa  nation  : pour , don- 
ner plus  d’autorité  à son  ouvrage,  il  aura 
souvent  recours  à l’intervention  des  préjugés 
religieux. 

O 

D’autres  hommes  se  rendront  recomman-: 
dables  par  quelques  inventions  nouvelles  ,1 
ou  en  donnant  aux  anciennes  de  nouveaux 
degrés  de  perfection:  d’autres  enfin,. sup- 
pléant aux  défauts  d’un  gouvernement  en- 
core imparfait,  opposant  généreusement  une 
digue  aux  fléaux  qui  menacent  sans  ccvsse 
de  destruction  la  société  naissante  , signale- 
ront en  tout  lieu  leur  courage  et  leur  intre-, 
pidité  contre  les  bêtes  féroces  ou  les  brigands» 
qui  dévastent  les  moissons  , détruisent  les 
troupeaux  , et  exterminent  les  cultivateurs. 

Les  uns  et  les  autres  seront  chéris  et  pré-; 
conisés  de  leur  vivant , plus  encore  apres 
leur  mort  : l’admiration  et  la  reconnoissancg 
qu'accroit  encore  le  regret  de  leur  perte,  les 
feront  mettre  alors  au  rang  des  Dieux  : les 
ëvénemens  et  les  particularités  de  leurs  vies 
seront  transmis  à la  postérité  de  plus  en 
plus  i altérés  et  défigurés  par,  uja,e.  longuq 
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iSiiîte  de  gënërations  ; et  lorsqu'à  une  dpôqtT^ 
plus  avancée , dans  un  âge  plus  civilisé  , les 
lioinmes  commenceront  à vouloir  trans- 
mettre aux  siècles  futurs,  autrement  que^ 
par  des  récits , des  inscriptions  et  des  monu-î 
mens , la  mémoire  des  tems  passés  ; lors-; 
qu’ils  se  mettrontà  rédiger  riiistoire  par  écrit  ^ 
et  qu’ils  chercheront  à se  rendre  compte  des 
révolutions  et  des  faits  mémorables  qui  les 
ont  précédés;  commecesnoms  fameux,  sont 
les  seuls  c[ue  le  tems  qui  oblitère  jusqu’au 
moindre  souvenir  des  actions  humaines , 
aura  respecté  ; c^est  à ceux  qui  les  ont  portés 
que  l’on  attribuera  les  usages , les  coutumes,' 
les  institutions  , les  découvertes  dans  les  arts 
et  les  sciences , c[ue  la  longue  successioni 
des  siècles  , de  certains  individus  d’ailleurs 
obscurs  et  des  circonstances  particulières  ont 
fait  naître.  On  leur  prêtera  des  vertus  qu’ils 
n’ont  point  eues , des  discours  que  d’autres 
ont  prononcés , des  actions  auxquelles  ils 
n’ont  eu  aucune  part  ; on  les  associera  à des 
événemens  cjui  n’ont  eu  lieu  c[u’avant  leui! 
naissance , ou  long-tems  après  leur  mort  î 
îtouj  pç  qu’il  y;  a (l’extraordinaire  et 
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surprenant  dans  les  mœurs , le  gënîe  et  les 
connoissances  d’un  peuple,  sera  le  résultat 
de  leur  influence  et  de  leur  participation  : 
ainsi  Thistoire  d’une  longue  suite  de  siècles 
se  rattachera  en  c[uelque  sorte  à la  vie  d© 
quelques  liomnies.  C’est  ainsi  que  celle  de 
Lycurgue  ( i ) est  devenue  un  roman  histo^ 
rique  sur  lequel  se  sont  appuyés  tant  de  mo- 
ralistes , de  politiques  et  de  rêveurs  enthou- 
siastes. Ainsi  Hermès  chez  les  égyptiens 
Mancocapac  chez  les  péruviens , et  Fohi 
chez  les  chinois  ( 2)  , ont  été  , suivant  les 

(.  i)  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ce  qu’il  y ai 
de  véritable  dans  l’histoire  de  Lycurgue  ; de  parle? 
des  erreurs  des  historiens  grecs  à ce  sujet , et  de  l’igno-t 
rance  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce  , sur  les  la-; 
cédémoniens  ; des  causes  qui  retardèrent  chez  ces  peuples 
les  progrès  de  sa  civilisation , et  des  motifs  des  éloges  qus 
leur  prodiguèrent  laplupartdes  politiques  , des  historiens 
et  des  moralistes.  Un  auteur  grec  , Tymée  , dont  les  ou-j 
vrages  sont  perdus  , avoit  déjà  prouvé , au  jugement  dq 
Cicéron , que  Zéleucus  n’ayoit  point  donné  de  loix  au3? 
Locriens  , ainsi  que  tant  d’historiens  de  l’antiquité  l’onÇ 
avancé  sans  preuve,  et  que  tant  de  modernes  l’ont  répété 
sans  examen.  ( Cicero  , epist.  ad  Attic.  lib.  6,  epist. 

H.  6 , p.  168,  édit.  d’Elzevir,  in-12.  164a.) 

(aj  Sgiiyâatles  jbûstQci^ns  çhwois,  ^ 
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historiens,  les  inventeurs  et  les  înstî tuteurs 
de  toutes  les  loix  , de  tous  les  usages , de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts , dont 
l’origine , chez  ces  diverses  nations , se  perd 
dans  la  nuit  des  tems. 


hommes  à la  cliasse  et  à la  pêche  ; il  leur  a appris  à 
apprivoiser  les  animaux  domestiques  , à établir  dans  les 
,\illes  une  police  salutaire  , à les  entourer  de  remparts  ; il 
a inventé  la  musique  , l’art  d’écrire  , la  monnoie  ; il  a ins- 
titué les  supplices  ; il  a fait  des  loix  sur  le  mariage,  etc. 
C’est  ainsi  que  l’histoire  de  sa  vie  renferme  en  abrégé 
icelle  des  quatre  premières  périodes  des  sociétés  humaines  j 
( V.  le  discours  préliminaire  du  Chouking  , par  M.) 
Guignes,  depuis  la  page  53  Jusqu’à  la  page  106;  les  Mé- 
moires de  l’Académie  , t.  36,  p.  74*  Duhalde,  Descriptii 
de  la  Chine , t.  1 , pag.  271  et  272.  Ibid.  t.  2 , pag.  288^ 
Mémoires  sur  les  chinois  , t.  3 , p.  Sg.  Mémoires  de  l’Acar 
(demie  , t.  6,  p.  623.  ) 
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CHAPITRE  IX. 


Z)e  la  condition  des  Femmes  et  des  Êsclavei 
chez  les  Nations  cultivatrices», 


IN  ou  s avons  remarqué  précédemment  quei 
les  hommes  qui  sont  les  plus  assurés  de  leurs 
subsistances,  et  qui  jouissent  d’un  plus  grand 
loisir,  sont  aussi  ceux  chez  qui  les  sentimens 
sociaux  se  développent  avec  plus  d’énergie  : 
c’est  par  cette  raison  que  l’arnour  exerce  sur 
ceux  de  cette  période  un  empire  plus  cons-; 
tant  et  plus  absolu;  ils  ne  regardent  plus 

leurs  femmes  comme  des  esclaves  créées  pour 
eux  par  la  nature , mais  comme  des  compa- 
gnes nécessaires  et  chéries  de  leur  existence  ; 
elles  inspirent  un  nouveau  degré  d'intérêt 
par  l’utilité  dont  elles  sont  pour  les  travaux 
de  l’agriculture  , et  les  soins  multipliés 
qu’exigent  un  genre  de  vie  plus  compliqué 
et  l’administration  domestique  d’un  plus 
grand  nombre  de  propriétés  diverses.  Ainsi 
donc  les  femmes  sont  encore  plus  considé- 
rées^ et  traitées  avec  plus  d’égard,  chezleg 

R ' 
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fenples  cultivateurs  que  chez  les.peupîeS^ 
pasteurs  : par  la  même  raison , la  chasteté 
et  la  pudeur  deviennent  pour  elles  des  vertus 
plus  indispensables  et  des  devoirs  plus  im- 
périeux ; le  sentiment  de  la  Jalousie , plus 
fort  et  plus  prononcé  dans  l’homme,  leur 
impose  plus  de  contrainte  : d ailleurs  elles 
6ont  encore  dans  la  dépendance  absolue  des 
hommes  : il  n’existe  aucune  loi  qui  protège 
leur  foiblesse  contre  les  abus  de  pouvoir, 
et  elles  fléchissent  encore  sous  le  joug  domi  - 
ïiateur  et  tout-puissant  de  l’autorité  pater- 
nelle, et  de  l’autorité  maritale. 

Des  causes  particulières  contribuent  ce- 
pendant à faire  varier  leur  influence  et  la 
considération  dont  elles  jouissent. 

Ainsi,  comme  dans  les  périodes  précé- 
dentes , la  superstition  les  égalera  quelque- 
fois à l’autre  sexe , et  leur  donnera  môme 
une  sorte  de  prééminence. 

La  nature  du  climat  a , dans  cette  circons- 
tance, des  effets  très-prononcés.  Dans  les 
pays  froids  les  femmes  ne  sont  nubiles  que 
lorsque  leurs  facultés  intellectuelles  ont  ac- 
quis leur  entière  maturité;  elles  peuvenS^ 
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Qonc  agir  sur  riiomme,  par  le  double  attraîü 
'du  physique  et  du  moral  : dans  les  payâ 
chauds  , elles  sont  nubiles  au  sortir  de  Fen» 
fance  ; et  lorsque  leur  raison  commence  à 
paroître , leurs  charmes  sont  évanouis  : elles 
n^ont  donc  , dans  ces  contrées , aucun  em- 
pire sur  riiomme  , et  sont  destinées,  par 
la  nature , à être  perpétuellement  leurs 
esclaves. 

Si  l’introduction  de  Fagriculture  adoucît 
le  sort  des  femmes^  il  rend  plus  pénible 
et  plus  dur  celui  des  esclaves.  Le  maître  n’a 
point  avec  son  esclave  ni  plaisir,  ni  Jouis- 
sance commune  ; il  ne  le  retient  dans  l’es- 
clavage que  pour  soulager  sa  paresse , et  sa- 
tisfaire son  avidité  et  son  avarice.  Or  les 
nouveaux  travaux  qu’exigent  ce  nouvel  ordre 
de  choses , retombent  presqu’en  entier  sur 
l’esclave  ; les  nouvelles  espérances  et  les 
nouveaux  désirs  qu'il  fait  naître  , portent 
son  maître  à employer  les  menaces  et  les 
châlimens  pour  en  exiger  une  tâche  plus 
considérable.  Il  n’y  a point  d’esclaves  dans 
la  première  période  ; chez  les  peuples  chas- 
seurs ils  sont  en  petit  nombre,  et  diffèrent 
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peu  , par  leurs  occupations,  du  reste  du 
peuple  ; il  en  est  à-peu-près  de  même  chez 
les  peuples  pasteurs  : enfin , dans  les  deux 
dernières  périodes  de  la  société  , l’esclave 
industrieux  parvient  à briser  ses  fers , ou  à 
les  rendre  moins  pesans  : ainsi  c’est  parti- 
culiérement dans  la  quatrième  période,  lors- 
que l’esclave  arrose  de  ses  sueurs  une  terre 
ingrate  , sous  les  yeux  et  sous  la  verge  d’un 
maître  despotique  , que  son  existence  est  la 
plus  affreuse  et  la  plus  digne  de  pitié. 

L’agriculture  amène  chez  beaucoup  de 
peuples  une  nouvelle  espèce  d’esclavage  ( i ) : 
dans  les  périodes  précédentes , l’esclave  fai- 
sant toujours  partie  de  la  famille  , .n’en 
ëtoit  jamais  séparé;  mais  chez  les  peuples 
cultivateurs , celui  qui  possède  des  domaines 
qui  sont  éloignés  du  lieu  habituel  de  sa 
résidence , ne  peut  ni  les  cultiver,  par  lui- 


( 1 ) V.  Robertson’s , Hist.  of  the  Reign  oF  the  einperor 
Charles  V , édit,  de  Dublin  , 1788 , vol.  1 , p.  280  et  276. 
,V.  sur  les  Penestes  de  Thessalie  , les  Ilotes  de  Lacédé- 
mone , les  Pæreces  de  Crète  , la  Politique  d'Aristote 
liv.  2 , ch.  7 , p.  182  J 557  et  553,  t,  1 , in-80 , de  la  trad, 
'de  Champagne^ 
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tnéme , ni  les  faire  cultiver  sous  ses  yeux  •' 
il  prend  alors  le  parti  d’en  abandonner  la 
culture  à des  esclaves , ou  à des  hommes, 
qui  n ont  d’autres  ressources  que  de  le  de- 
venir : ces  esclaves  , uniquement  destines 
aux  travaux  agricoles , restent  en  quelque 
sorte  attachés  à la  terre  qu^ils  cultivent  ; 
leur  position  rend  leur  sort  plus  indépen- 
dant et  plus  doux  , lorsque  des  mœurs  féro- 
ces , ou  une  politique  cruelle , ne  portent 
point  les  peuples  auxquels  ils  sont  soumis 
à les  opprimer , ou  à prévenir  , par  des  mass 
sacres,  leur  dangereuse  multiplication  (2). 

(2)  V.  les  Voyages  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  fül» 
4 , p.  197  et  541  de  Ja  2.““*®  édit. 


«J  w/4.^ 
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CHAPITRE  X. 

Des  Aî'ts  utiles  chez  les  Peuples  cultivateurs^ 

L’agriculture  donne  un  élan  rapide  à 
l’industrie  humaine,  et  la  détermine  à faire 
continuellement  de  nouveaux  efforts  : après 
avoir  appris  l’art  de  forcer  la  terre  à faire 
éclore  les  productions  qui  leur  sont  utiles  , 
les  hommes  se  trouvent  naturellement  portés 
à tâcher  de  tirer  de  ces  productions  diverses 
tous  les  avantages  et  toute  l’utilité  dont  elles 
sont  susceptibles  pour  leur  entretien  , leurs 
commodités  et  leurs  jouissances  person- 
nelles ; de-là  l’origine  des  arts  et  métiers  : 
leurs  progrès  sont  cependant  encore  très- 
bornés  dans  cette  période.  Les  hommes 
n’ont  point  encore  franchi  le  dernier  obstacle 
qui  s’oppose  à la  rapidité  de  leur  marche  ; 
ils  ne  connoissent  point  la  division  du  tra- 
vail, et  la  séparation  des  professions  : chaque 
individu  exerce  par  lui-méme  tous  les  arts 
connus  dans  la  société , avec  un  succès  pro- 
JJortioiinéÀ  ses  facultés  naturelles , et  à sois, 
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aptitude  au  travail  : mais  l'industrie  parta- 
gée ne  peut  rivaliser  celle  qui  se  porte  seu- 
lement sur  un  seul  objet,  ni  pour  la  promp- 
titude , ni  pour  la  perfection  dans  l’exé- 
cution. 

Dans  les  contrées  très -fertiles,  on  com- 
mença d’abord  par  ouvrir  le  sein  de  la  terre 
avec  du  bois  durci  (i). 

Mais  dans  les  contrées  froides,  les  hom- 
mes n’ont  pu  cultiver  la  terre  que  par  le 
secours  des  métaux  ; ils  en  ont  sans  doute 
d’abord  reçu  des  contrées  plus  civilisées, 
et  forcés  par  la  nécessité,  ils  ont  tdcliéd’en 
'extraire  eux-mémes.  Ainsi  chez  la  plupart 
des  peuples  cultivateurs  , la  métallurgie  a 
précédé  l’agriculture,  ou  l’a  du  moins  suivie 
de  très -près. 

Sans  doute  cet  art  si  difficile  fut  d abord 
exercé  en  commun.  L’or  et  l’argent  furent 

(i)  Il  en  éioit  ainsi  en  Grèce,  dans  Jes  premiers  teins. 
V.  Hésiod.  opéra  et  d'es,  v.  44'^*  Dttns  certains  cantons 
de  la  Haute-Egypte , on  ne  se  sert  encore  aujourd'hui  que 
de  charrues  de  bois  ; on  en  peut  voir  la  figure  dans  le 
Voyage  d’Egypte  de  Norden,  t.  i , p.  56. 

On  se  SCI  voit  aussi  de  charrues  de  bois  parmi  les  habi- 
tans  de  la  Conception;  au  Chily,  Voyages  de  Frésier,  p.  70, 

P 4 
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les  premiers  métaux  connus  des  hommes , 
dans  Fenfaiice  des  sociétés  : ce  sont  ceux  que 
l’on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  leur 
état  de  pureté  ; ils  sont  plus  visibles  que  tous 
les  autres  , lorsqu’ils  sont  mêlés  avec  des 
matières  étrangères  ; on  apprit  de  bonne 
heure  à les  extraire  et  à les  départir  : cepen- 
dant ces  métaux , par  leur  extrême  ducti- 
lité , ne  poLivoient  être  d’aucun  usage  : ce  ne 
fut  que  lorsque  les  hommes  eurent  trouvé  le 
moyen  d'extraire  le  cuivre,  qu’ils  eurent  un 
métal  avec  lequel  ils  purent  féconder  la  terre 
et  s’entr’égorger  entr’eux  (2).  Même  dans 
les  contrées  où  il  est  le  plus  commun  , le 

(2)  Toutes  les  nations  du  Nord  de  l’Europe  ont  com- 
mencé par  se  servir  de  cuivre  pour  leurs  armes  ; le  fer  leur 
éloit  Inconnu  , quoiqu’ils  habitassent  un  pays  qui  en  pos- 
sédoit  des  mines  fécondes.  Du  lems  de  la  guerre  de  Troye, 
non-seulement  les  armes,  mais  encore  les  outils  , et  tous 
les  insirumens  des  arts  mécaniques  , étoient  de  cuivre. 
V.  Illiade,  liv,  23,  v.  n8 , etc.  Odyss.  liy.  3,  v.  455, 
et  liv.  5,  V.  244*  Le  fer  étoit  alors  si  rare  et  si  estimé, 
qvf  Achille , dans  les  jeux  qu’il  lait  célébrer  en  l’honneur 
de  Patrocle,  propose,  comme  un  prix  considérable,  une 
boule  de  ce  métal.  V.  Illiad.  liv.  23,  v.  836.  Au  reste, 
r bservation  que  je  Fais  ici  n’est  point  nouvelle  , et  n’avoit 
point  échappée  à Lucrèce , mais  ce  poète  se  trompe  eîs 
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fer  fut  le  dernier  connu.  Ce  métal,  le  plus 
universellement  et  le  plus  abondamment 
répandu  par  la  nature,  est  aussi  celui  dont 
elle  a déguisé  la  présence  avec  le  plus  de  soin. 
Il  existe  partout  ; il  se  forme  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , coule  avec  les  eaux  les 
plus  limpides,  se  mêle  dans  la  sève  des  plan- 
tes, circule  dans  le  sang  même  de  l’homme , 
et  semble  ne  se  trouver  nulle  part  : pour 
le  dégager  des  matières  c{ui  lui  sont  étran- 
gères , et  le  réduire  à son  état  de  métal , il 
faut  plusieurs  opérations  très-compliquées: 
il  n’est  donc  point  étonnant  que  la  plupart 
des  nations  ayent  regardé  cette  découverte 
comme  un  présent  de  la  divinité  (3). 

disant  qu'on  se  servit  d’abord  de  cuivre , parce  qu’il  est 
plus  abondant. 

Et  prier , ccris  erat  (juam  ferrî  cognîtits  usas  ; 

Quo  facilis  magis  est  natiira  et  copia  major. 

Luci\et.  , liv  5. 

(3)  L’art  de  bien  travailler  le  fer  semble  avoir  été  in- 
connu cà  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  tous  les 
auteurs  grecs  attestent  la  difficulté  que  par  cette  raison  on 
éprouvoit  à s’en  servir  , et  la  préférence  que  l’on  accor- 
doit  au  cuivre.  Les  Iloinains  ne  paroissent  point  avoir  été 
plus  heureux  à cet  égard  ; on  ne  connoit  guère  Jusqu’ici  en 
Europe  que  trois  épées  de  fer  que  l’on  puisse  regarder 
couiine  romaines.  On  ne  trouve  dans  les  édifices , et  sur- 
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Jusqu’ici  les  hommes  errans  , et  sans 
industrie,  habitoient  les  souterreins,  et  les 
cavernes  creusées  par  la  nature  , se  cons- 
truisoient  des  cabanes  grossières , mal-saines 
et  incommodes  , se  reposoient  sous  des 
tentes  ou  des  chariots  ambulans  : aussitôt 
cpi’ils  connoissent  Tart  de  cultiver  la  terre , 
et  qu’ils  deviennent  sédentaires , ils  cons- 
truisent des  demeures  plus  spacieuses  et  plus 
commodes.  La  nécessité  de  resserrer  les 
produits  de  leur  récolte , ou  de  fortifier  l’en- 
ceinte de  la  citadelle  qui  sert  à la  défense 
de  leurs  propriétés,  les  porte  encore  à per- 
fectionner l’art  de  bâtir  ; les  chefs  et  les  prin- 
cipaux de  la  nation  qui  ont  à leur  disposi- 
tion un  plus  grand  nombre  de  braS;,  tâchent 
de  joindre  l’élégance  à la  commodité  , et 
ajoutent  à l’extérieur  de  leurs  maisons  des 
marques  caractéristiques  de  leurs  dignités  ; 

tout  dans  les  statues  antiques , des  tenons  qu’en  cuivre; 
rieu  de  si  rare  qu’un  monument  en  1er  véritablement  an- 
tique. Tous  sont  en  bronze  , en  verre  , en  terre  cuite,  en 
or  ou  en  aigent.  Cependant  les  Cellibéi'iens  et  sur-tout  les 
Gaulois,  Faisoient  grand,  usage  du  Fer  et  savoient  le  tra- 
vailler parFaitement , comme  on  s’en  est  convaincu  par 
l’examen  des  lances  et  des  épées  trouvées  à Velu , près 
Bapaume,  en  Artois 
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telle  est  rorîgine  de  T architecture , dont  ori 
peut  fixer  la  naissance  vers  la  fin  de  cette 
période.  Cet  art  prend  un  caractère  particu- 
lier , chez  un  peuple , suivant  que  , par  la 
nature  du  pays  , ou  son  existence  précé- 
dente, il  se  trouve  plus  porté  à imiter  les 
cavernes  et  les  souterreins  naturels  comme 
en  Egypte  ; ou  la  forme  de  ses  tentes  comme 
chez  les  arabes  du  Désert  ; ou  enfin  les  caba- 
nes qu’il  formoit  autrefois  avec  des  arbres 

comme  chez  les  grecs. 

Aussitôt  que  les  hommes  recherchent 
dans  leurs  demeures  la  commodité  et  la  so- 
t Edité,  qu’ils  tirent  vanité  de  la  splendeur, 
t ils  prêtent  à leurs  Dieux  les  mêmes  senti- 
I mens  ; et  au  lieu  de  les  adorer  dans  les  creux 
i des  rochers  et  sur  les  sommets  des  monta- 
( gnes,  ils  eraployent  tout  leur  savoir  et  leur 
) industrie  à leur  construire  des  temples  d’au- 
tant supérieurs  en  magnificence  aux  plus 
1 superbes  demeures  des  chefs  , que  ceux- 
ci  se  trouvent  inférieurs  à eux  en  dignité 
et  en  puissance.  Ils  réunissent  tous  leurs 
. efforts  pour  cet  effet , et  l’on  peut  dire,  avec 
’ yérité , que  c’est  à la  religion  et  aux  idéec 
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élevées  quelle  inspire  , que  rarchiteetiiré* 
a du  dans  tous  les  tem& , ses  plus  étonnans 
progrès. 


CHAPITRE  XI. 

Des  Sciences  chez  les  Peuples  cultivateurs. 

L’agriculture  est  la  législatrice  des 
nations,  riiiventeur  des  arts  utiles , est  aussi 
la  mère  des  sciences  ; il  en  est  dont  elle  ne 
peut  se  passer , et  ce  sont  précisément  celles 
qui  donnent  naissance  à toutes  les  autres. 

Ainsi  aussitôt  après  que  l’idée  de  la  pro- 
priété foncière  s’est  affermie  dans  les  esprits , 
la  nécessité  de  partager  les  terres , et  d'en 
fixer  les  limites , fait  naître  la  géométrie , 
science  inconnue  aux  peuples  pasteurs , de 
même  que  l’aritlimétique  est  ignorée  des 
peuples  de  la  première  et  de  la  seconde  pé- 
riode , qui  ne  commercent  point. 

La  géométrie  et  l’aritlimétique  , ces  deux 
sciences  qui  constituent  les  mathématiques, 
si  étendues  dans  leurs  résultats , si  utiles 
(et  si  fécondes  dans  leurs  applications , voyeiit 
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naître  , dans  cette  période , leurs  premièreSi 
et  leurs  plus  importantes  découvertes  ; dé- 
couvertes cpii  ne  demandent  point  un  génie 
moins  transcendant  que  celles  qui  surpren- 
nentle  plus  dans  un  âge  plus  civilisé  et  plus 
savant.  L on  doit  en  effet  considérer  que  la 
hauteur  du  vol  de  l’oiseau  dans  les  airs  , ne 
doit  point  se  mesurer  par  la  distance  qui  le 
sépare  de  la  surface  de  la  plaine , lorsqu  il 
prend  son  essor  du  sommet  d’un  chêne  ma- 
jestueux  , ou  de  la  cime  d’un  mont  élevé. 

Plus  attentif  à la  distribution,  au  retour 
et  aux  vicissitudes  des  saisons , si  impor- 
tantes pour  la  culture  des  terres  ; les  peuples  ,| 
durant  cette  période , font  de  grands  progrès 
en  astronomie  , et  préparent  les  connoissan- 
ces  de  Pâge  suivant. 

L’agriculture , par  les  phénomènes  et  les 
observations  qu’elle  présente , donne  aux 
hommes  cet  esprit  de  curiosité  et  de  recher- 
ches si  nécessaire  aux  découvertes  de  tous 
les  genres , et  perfectionne  1 liistoire  natu- 
relle , la  physique  , et  la  médecine. 

] Si  l’art  de  transmettre  ses  pensées  par 
I écrit  n'est  point  communicxué  à un  peuple 

i 
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^cultivateur  par  quelqu  autre  peuple  pîu9» 
'ëclairé , excité  par  le  besoin  qu’il  ressent  de 
fixer  ses  idées  , et  de  les  transmettre  aux  gé-» 
nérations  futures  , il  en  inventera  un  quel' 
conque , ou  perfectionnera  celui  qu’il  avoic 
avant  ce  tems. 

Toutes  les  découvertes  et  les  diverses  cons, 
lioissances  que  chaque  génération  acquiert 
par  le  tems  , l’expérience  et  les  travaux  du 
génie,  sont  transmises  par  la  tradition , em- 
bellies et  défigurées  par  les  charmes  de  la 
poésie,  et  fixées  enfin  pour  toujours  d’une 
manière  invariable  dans  les  écrits  des  phi- 
losophes , lorsque  l’écriture  se  trouve  suffi- 
samment jDerfectionnée  ; ce  qui  n’a  guèrefi 
lieu  que  dans  la  période  suivante. 


CHAPITRE  XII. 

X)6S  Bcclux-yirts  chez  les  P euples  cul  tiv  cl  Leurs  i. 

]VoüS  avons  vu  la  danse , la  musique  et  la 
poésie  présider  , en  quelque  sorte , a la  nais- 
sance des  sociétés  ; et  ces  trois  arts  se  perfec-; 
tionner  d’âge  en  âge.  Dans  la  quatrième  pé- 
riode , les  hommes  , devenus  plus  indus- 
trieux , inventent  de  nouveaux  instrumens 
demiusique  ; moins  guerriers  et  moins  féro- 
ces , ils  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles 
aux  charmes  de  1 harmonie  ^ et  bientôt  ces 
trois  arts  réunis  donneront  naissance  aux 
représentations  nationales  qui , quoiqu’en- 
core  grossières  , forment , chez  beaucoup  de 
peuples,  déjà  môme  à cette  époque,  l’objet 
d’une  profession  particulière  ( i ).  C’est  ainsi 

( 1 ) Quoique  très-ditTérens  à bien  des  égards , ces  trois 
arts  , la  danse  , la  musique  et  la  poésie  , se  proposent  un 
même  but  qui  est  de  plaire  ; et  einpioyent  le  même  moyen 
fondamental  qui  est  le  tems  et  la  mesure.  V.  Essais  phi-i 
losopliiques  d’Adam  Smith,  traduits  par  P.  Prévost.  Obr 
servations  entre  raffinité  qui  règne  entre  la  musique  1» 
danse  et  la  poésie  * t.  a p*  1 33, 
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fcju'en  Grèce  les  chariots  de  Thespîs,  et  elt 
France  les  Troubadours  , ont  précédé  les 
rnanufactures  et  le  commerce. 

Mais  la  poésie  , dont  les  progrès  ne  tien- 
nent point  à aucune  invention  manuelle,  quî 
est  toute  entière  du  ressort  de  l’imagina- 
tion , dont  les  moyens  sont  simples  et  grands 
comme  la  nature  qui  est  son  objet , est  celui 
de  tous  les  arts  qui  prend  le  vol  le  plus 
rapide  et  le  plus  élevé.  Les  poètes  , vers  la 
-fin  de  cette  période , trouvent  une  langue 
déjà  formée,  un  rbytme  perfectionné  , sans 
qu'un  usage  impérieux  puisse  leur  interdire 
toute  innovation  heureuse , et  mettre  au- 
cune entrave  à leur  génie.  Le  domaine 
des  idées  et  des  images  poétiques  s’est  ag- 
grandi;  les  passions  humaines  sont  plus  dé- 
veloppées ; le  raisonnement , l’habitude  des 
abstractions  , n’a  point  encore  soustrait  les 
hommes  à l’empire  de  l’imagination  ; enfin 
la  religion  même  qui,  à cette  époque  gros-, 
sière  et  peu  rafinée , divinise  les  passions , 
prête  à tout  une  forme  mystérieuse  , et  revêt 
les  faits  les  plus  simples  d’allégories  ingé- 
nieuses, ajoute  encore  de  nouvelles  couleurs 
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4i  la  poësîe , rend  ses  peintures  plus  vives  J 
et  son  langage  plus  animé.  Alors  rien  n’em-* 
pèche  qu’à  une  époque  si  favorable,  un  génie; 
supérieur  à ceux  qui  l’ont  précédé  , ne 
porte  son  art  à un  degré  de  perfection  qu’il 
sera  difficile  d’atteindre  par  la  suite  : rien 
n’empêche  qu’un  Hésiode  n’étonne  son  siè- 
cle , en  réunissant,  dans  ses  vers,  toutes 
les  connoissances  et  toutes  les  erreurs  de  ses 
contemporains  , pour  les  transmettre  à la 
postérité  : rien  n’empêche  qu’un  homme  ne 
vienne  ensuite  peindre  avec  des  couleurs 
sublimes  les  travaux  d’un  long  siège , et  les 
I grandes  actions  de  quelque  héros  flnneux 
dont  la  tradition  a grossi  les  exploits  ; qu’il 
ne  retrace  à grands  traits  l’histoire  de  ces 
I tems  célèbres  ; qu’il  ne  charme  ses  compa- 
triotes , par  ses  chants  harmonieux  ; que , 
semblable  à un  magicien  , il  n’excite  en  quel- 
que sorte  à sa  volonté,  la  colère,  la  terreur, 
l’indignation  et  la  pitié  ; qu’il  ne  réussisse  à 
exprimer , avec  une  vérité  et  une  énergie 
frappante , toutes  les  passions  , hors  l’a- 
mour , qui  a peu  de  prise , dans  cette  pé- 
) j'iode  J sur  des  âmes  plus  ardentes  que  sen-j 
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fiîbles  , plus  fortes  que  tendres , et  qui  d’ail- 
leurs se  dirige  sur  des  êtres  encore  dans  l’es-^, 
clavage  et  l’avilissement;  qui  est  plutôt  la 
fureur  aveugle  d’un  instant  , qu’un  senti- 
ment délicat  et  prolongé  (2).  Si  les  ouvra- 
vrages  d’un  tel  homme  sont  recueillis  après 
sa  mort , ils  enflammeront  l’imagination 
des  poètes  qui  lui  succéderont , et  le  courage 
des  conquérans  ; les  législateurs,  les  philo- 
sophes, y puiseront  des  maximes  et  des  ob- 
servations utiles  ; transmis  d’age  en  âge, 
et  répandus  de  contrées  en  contrées , ils  fe- 
ront l’objet  de  l’admiration  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  peuples  , parce  qu’ils  ren- 
ferment des  beautés  de  tous  les  tems  et  de 
tous  les  lieux. 

Le  dessin  et  la  sculpture  font  aussi  quel- 
ques progrès  dans  cette  période  ; mais  comme 
leurs  effets  sont  moins  puissans  sur  les  sens 
que  la  poésie,  la  musique  et  la  danse,  ils 
sont  aussi  moins  cultivés  ; d’ailleurs  ils  exi- 

(2)  C’est  dans  la  peinture  de  eette  passion  que  les 
poëiiies  de  Virgile,  du  Tasse  et  de  Milton , sont  supérieurs 
à ceux  d’Homère  ; et  c’est  ce  qui  donne  à la  lecture  de  ces 
'l'ioetes,  un  attrait  plus  universel. 
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gent  des  moyens  d’exécution  que  l’industriQ 
des  hommes  n’a  point  encore  atteints. 


CHAPITRE  XII  I; 

CJiangemens  produits  par  V Agriculture  daits 
le  climat  et  la  nature  du  sol  : de  la  popu-* 
lation  des  Contrées  habitées  par  des  Peuples, 
cultivateurs. 

L’a griculture  change Paspect , le  sol , 
la  température , et  augmente  la  population 
des  contrées  où  elle  est  en  vigueur.  Là  les 
forêts  immenses  disparoissentpeu-à-peu  de  la 
surface  delà  terre  ; les  rayons  du  soleil  qui, 
auparavant,  n’ypénétroient  jamais,  l’échauf- 
fent et  la  vivifient  : ailleurs  des  bois  et  des 
bocages  placés  de  distance  en  distance,  s’op- 
posent à leur  ardeur  brûlante,  et  procurent, 
par  leur  ombrage  bienfaiteur,  une  fraîcheur 
auparavant  inconnue  ; les  marais  sont  dessé- 
chés ; de  nouveaux  ruisseaux  arrosent  et  fé-; 
coudent  le  sol  altéré  ; les  rivières  sont  dé-; 
tournées  dans  leurs  cours  ; on  fouille  les 
lianes  des  montagnes  et  les  entrailles  de  la 

<^2 
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lèrre  ; on  y pratique  des  souterreîns  et  deà, 
cavernes  ; le  sol  féconde  dans  son  sein  de5 
productions  nouvelles  et  étrangères  ; l’air , 
moins  chargé  de  vapeurs  , enfante  moins 
d’insectes  ; les  animaux  de  proie , ennemis 
de  l’espèce  humaine , sont  expulsés  de  leur 
antique  domaine  , et  obligés  de  chercher 
ailleurs  d’autres  repaires  ( i ) ; le  climat  des 
contrées  qu’ils  habitoient  autrefois  s’altère 
au  point  qu’il  cesse  môme  d’être  propre  à 
leur  séjour,  et  qu’il  leur  devient  mortel; 
c’est  ainsi  que  l’agriculture,  en  Europe,  a 
tellement  changé  la  température  de  cette 
partie  du  monde , que  les  élans  et  les  rennes , 
qui  erroient  autrefois  dans  les  forêts  de  la 
Germanie  et  de  la  Gaule  , ne  peuvent  plus 
y vivre , et  sont  relégués  maintenant  dans 
les  déserts  glacés  de  la  Sibérie  et  de  la  La- 
ponie (2).  Ainsi  donc,  dans  cette  période  , 
tout  change  et  s’altère  sous  la  main  de 


( 1)  Voyez  (Hérodote , liv.  2,  ch.  io8  et  109.  Diodore, 
ÜV-  1-  Stiabon,  1.  17  , p.  ii56  , édit,  in-folio.  Aiusleloinadi.) 
sur  les  travaux  faits  par  les  égyptiens  pour  fertiliser  les 
terres. 

(2)  Y,  C,  J.  Ctesaris  Coiiimentariq  deBello  Gall.  ch. 
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Vliomme  ; il  construit  des  temples  et  des 
monumens  qui  attestent  encore  son  exis* 
tence  un  grand  nombre  de  siècles  après  sa 
mort  ; son  industrie  est  sans  cesse  éveillée 
par  les  travaux  continuels  qu’exigent,  et  l’a- 
griculture , et  les  découvertes  qu’elle  fait 
naître  , et  les  nouvelles  connoissances  quelle 
procure  : enfin  la  multiplication  rapide  de 
son  espèce , le  met  aussi  à portée  d’exécuter 
de  plus  grandes  entreprises. 

L'accroissement  de  la  population  est  un 
effet  immédiat  de  l’agriculture  ; car  si  l’iiom- 
me  par  la  culture  ne  fait  point  produire  à 
la  terre  une  plus  grande  masse  de  végétaux 
il  parvient,  par  ses  travaux , à diriger  sa  fé- 
condité en  faveur  des  espèces  nourrissantes , 
ou  qui  peuvent  lui  être  utiles  ; il  s’en  suit 
nécessairement  que  l’homme  doit  se  multi- 
plier en  raison  de  cet  accroissement  de  nour- 
riture. La  masse  des  végétaux , produite  par 
une  contrée  quelconque , est  toujours  la 
base  d’après  laquelle  se  règle  sa  population. 
Une  étendue  de  pays  déteriiimée  aura , dans 
la  première  période , une  population  pro- 
portionnée à la  quantité  de  fruits  sauvages, 

s 3 


l 246  5 

à Tiisage  de  l’espèce  humaine,  qu^elle  pro- 
duit , déduction  faite  de  celle  consommée 
par  les  animaux  qui  s’y  trouvent  ; si  elle  est 
habitée  par  un  peuple  chasseur  , sa  popu- 
lation surpassera  celle  qu’elle  avoit  aupara- 
yant  de  toute  la  somme  de  nourriture  pro- 
duite par  les  animaux  que  l’homme  dévore , 
laquelle  sera  d’autant  plus  grande,  qu’il  y 
a un  plus  grand  nombre  d’animaux  destinés 
par  leur  nature,  à se  nourrir  de  végétaux 
qui  ne  peuvent  servir  à la  subsistance  de 
l’homme  : si  elle  se  trouve  habitée  par  des 
peuples  pasteurs  , la  population  augmentera 
en  raison  de  l’accroissement  des  végétaux 
que  le  parcage  et  le  rassemblement  des  trou- 
peaux fait  produire  à la  terre , et  de  l’accrois- 
sement de  nourriture  fournie  par  le  laitage 
que  donneront  les  animaux  domestiques  : 
enfin  si  une  nation  de  cultivateurs  remplace 
un  peuple  pasteur , la  population  augmen- 
tera en  raison  de  la  quantité  de  végétaux , 
que  la  terre , au  lieu  d’étre  simplement  fé- 
condée par  le  parcage  et  le  rassemblement 
des  troupeaux , produira  , étant  labourée  et 
pultivée  ; cette  population  sera  d’autant  plus 
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grande  , que  la  terre  sera  mieux  labourdé 
et  mieux  cultivëej  d ou  1 on  voit,  cj[u  en  ge- 
neral , dans  les  contrées  où  les  peuples  ne 
sont  point  dans  leur  décadence , la  popula- 
tion est  en  même  raison  que  les  progrès  de 
l’industrie  et  le  degré  de  civilisation.. 
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CHAPITRE  XIV. 

Caractère  général  des  Peuples  dans  Ici 
quatrième  Période. 

Les  peuples  dans  cette  période  sont , en 
teins  de  guerre,  dans  une  situation  différente 
que  dans  les  précédentes.  Obligés  souvent 
de  combattre  sur  leurs  propriétés  , ils  seront 
forcés  d’entreprendre  de  repousser  reniiemi 
avec  des  forces  très-inégales  : ne  point  l'at- 
taquer , c’est  en  quelque  sorte  s’avouer 
vaincu,  et  abandonner  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent : le  courage  des  peuples  cultivateurs 
sera  donc  différent  de  celui  des  peuples  chas- 
seurs et  des  peuples  pasteurs  , car  leurs  ma- 
nières d'être  diffèrent  : ils  seront  plus  liabî- 
tiiés  à aller  au-devant  des  dangers  ; ils  ne 
seront  pas  si  prompts  à prendre  la  fuite , 
et  sexposeront  quelquefois  témérairement 
à une  lutte  inégale  : dedà  l'espèce  de  honte 
dont  sera  flétri , chez  ces  peuples , celui  qui 
refuse  lecombat,  et  l’origine  du  point  d’hon- 
neur. Chez  les  peuples  chasseurs  ^ la  guerre 
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?i  principalement  pour  objet  la  destructiorl 
des  nations  belligérantes  : chez  les  peuples 
pasteurs , la  prise  d’un  butin  que  la  fuito 
peut  dérober  à l’ennemi  : chez  les  peuples 
cultivateurs , il  faut  vaincre  ou  perdre  ses 
propriétés  et  sa  liberté  ; c est  de  la  posses- 
; si  on  des  lieux  que  dépend  1 existence  des 
I hommes. 

Continuellement  occupés  à la  guerre,  ou 
I aux  travaux  de  l’agriculture , l’on  ne  remar- 
que plus  chez  ces  peuples  cette  passion  ef- 
frénée pour  la  débauche,  le  jeu  et  l’ivresse , 

[ qui  caractérise  les  peuples  chasseurs  et  les 
r peuples  pasteurs.  Braves  , généreux , hospi- 
taliers , religieux , observateurs  fideles  de 
; leurs  sermens  , le  caractère  des  hommes , 

: dans  cette  période  des  sociétés  humaines  , 

: feroit  naître  dans  les  grandes  âmes  une  ad- 
: nilration  sans  borne  , si  la  férocité  et  la 
; cruauté , suite  naturelle  de  leur  penchant 
r pour  la  guerre , et  de  1 établissement  de  1 es- 
clavage , n’excitoit  que  trop  souvent  1 hor- 

I reur  et  rindignation. 

Le  même  mépris  que  nous  avons  remar- 
qué, dans  les  précédentes  périodes,  pour 
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les  peuples  qui  sont  à un  degrë  différent  de 
civilisation  , se  remarque  chez  les  peuples 
cultivateurs  ; ils  regardent  comme  des  bar- 
bares les  peuples  pasteurs , tandis  que  les 
nations  commercantes  , familiarisées  avec 
rindustrie  et  les  arts  , leurs  paroissent  amol- 
lies et  dégradées  par  le  luxe  et  les  richesses. 


LIVRE  SIXIÈME^ 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 

Des  Peuples  cultivateurs  y après  V in- 
troduction des  Manufactures  et  du 
(Commerce  y et  la  séparation  des 
Professions  ( i ). 


CHAPITRE  PPtEMIER. 

Cause  et  orifjine  des  progrès  de  V Industrie 
et  de  la  séparation  des  Professions:  de 
leurs  effets  sur  la  société  en  général. 

D EUX  causes  absolument  contraires  exer-- 
cent  sur  l’homme  leur  influence  , se  com- 


(i)  On  ne  trouvera  presque  point  de  citations  ni  da 
notes  dans  ce  sixième  livre  , c’est  cependant  celui  où 
J’aurois  di\  les  multiplier  davantage  : mais  en  rappellant  les 
faits  de  l’histoire  des  principaux  peuples  du  monde,  qui 
servent  de  bases  aux  observations  qu’il  contient,  j eusse 
été  souvent  obligé  d’attaquer  des  préjugés  d’autant  plu9 
invétérés  et  plus  difficiles  à détruire  , qu’ils  sont  plus  an- 
ciens et  plus  universels  ; chaque  chapitre  eût  alors  exigé 
un  ouvrage  à part.  Niente  avrei  deùto  se  fosse  necessuna 

dir  tutCOt, 


! 
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battent  mutuellement , et  semblent  se  par- 
tager son  existence  ; l’une  le  porte  à rester  j 
en  repos  , parce  que  tout  travail  entraîne  ! 
avec  lui  la  fatigue  , et  que  toute  fatigue  est 
une  peine  ; d'un  autre  côté , ses  besoins , ses 
passions,  le  désir  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  jouissances,  d’améliorer  sa  condition  , 
le  font  souvent  sortir  de  son  indolence  natu-  j 
relie , pour  produire  de  nouvelles  inven-  ■ 
tiens  , créer  de  nouveaux  arts , et  reculer  les  ’ 
bornes  de  ses  coiinoissances.  Dans  la  pre- 
mière période , il  n’éprouvoit  d’autres  be- 
soins que  celui  de  satisfaire  son  appétit, 
d'assouvir  son  penchant  pour  la  volupté  , de 
communiquer  à ses  semblables  ses  idées  , scs 
sensations , par  le  moyen  de  la  parole  , de 
chasser  l’ennui  d’une  vie  uniforme  par  les 
arts  et  les  diversions  Cjui  étoient  à sa  portée. 
Dans  la  seconde  , obligé  de  s’exposer  à tous 
les  dangers  , de  braver  tous  les  périls , pour 
pourvoir  à sa  nourriture,  entièrement  oc- 
cupé de  cet  objet  unifjue  , bien  loin  de  faire 
aucun  progrès  dans  les  arts  et  l’industrie , il 
ne  sait  point  encore  se  prémunir  d’une  ma- 
nière certaine  contre  la  faim , ce  premier 
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èt  ce  plus  pressant  de  tous  les  besoins.  T3aîi$ 
l’âge  pastoral  , abondamment  pourvu  des 
premières  nécessités  de  la  vie  ^ il  lui  reste 
suffisamment  de  loisir  pour  songer  aux  com- 
modités et  aux  superfluités  ; mais  sa  vie 
errante  et  guerrière  , runiformité  de  ses 
occupations , et  le  peu  d efforts  dont  il  a 
besoin  pour  se  nourrir,  sont  des  obstacles 
invincibles  à ses  progrès.  Ce  n’est  qu  après 
l’i ntrod action  de l’agric ukure , que  1 homme , 
dont  l’industrie  est  sans  cesse  excitée  par  les 
travaux  qu’elle  exige , dont  la  demeure  est 
maintenant  fixe  et  permanente  , fait  des 
progrès  constans  et  suivis  dans  les  manufac- 
tures , le  commerce  et  les  arts.  Les  premiers 
efforts  de  son  intelligence  et  de  son  activité 
sont  employés  à perfectionner  ses  instru- 
mens  aratoires , et  à en  inventer  de  nou- 
veaux, afin  de  cultiver  la  terre  avec  plus  de 
succès  et  moins  de  fatigue.  Ainsi  l'objet  de 
ses  travaux  est  toujours  d^en  diminuer  le 
nombre  ; les  mouvemens  qu’il  se  donne 
pendant  la  durée  de  son  existence , ne  ten- 
dent qu’au  repos  j son  activité  pour  le  travail 
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45St  le  résultat  de  son  indolence  ; la  paressiô 
produit  en  lui  la  persévérance. 

Chaque  famille  fabrique  d’abord  toutes  les 
choses  qui  lui  sont  nécessaires.  Cependant 
parmi  un  très  - grand  nombre  d'individus 
occupés  à travailler  les  mêmes  objets , il  y 
en  aura  quelques  - uns  qui  surpasseront  les 
nutres  en  dextérité  , ou  se  feront  remarquer 
par  de  nouvelles  inventions  ou  de  nouveaux 
procédés  ; chacun  alors  implorera  leur  assis- 
tance : ils  seront  d’abord  contens  de  l’impor- 
tance et  de  la  considération  que  leur  talent 
leur  procure  : bientôt  ils  exigeront  une  légère 
rétribution  pour  le  tems  qu^ils  employent 
pour  autrui  ; leur  habileté  croît  encore  par 
l’exercice,  et  les  demandes  croissent  en  raison 
de  leur  habileté  ; ils  trouveront  enfin  de  l’a- 
vantage à faire  de  la  chose  dans  laquelle  ils 
excellent,  leur  seule  et  unique  occupation  ; 
ils  échangeront  alors  les  produits  de  leur  in- 
dustrie contre  tous  les  objets  nécessaires  à 
leur  subsistance,  à leur  entretien,  et  à leurs 
jouissances  : ainsi  s'établira  peu -à -peu  la 
séparation  des  professions., 
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Dans  le  principe,  celui  qui  a fait  quelque 
Hëcouverte  , ou  perfectionné  un  art  quel-, 
conque , transmet  son  secret  ou  son  talent 
à ses  enfans  ; c est  ainsi  que  chaque  profes- 
sion devient  d’abord  l'apanage  d’une  famille  ,■ 
et  par  les  progrès  de  la  population , d un© 
tribu  particulière  : alors  la  nation  se  trouve 
divisée  en  autant  de  classes  qu’il  y a de  pro- 
fessions nécessaires  à l’existence  et  au  bien- 
être  de  la  société  , et  cette  division  se  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  dans  les  com  - 
mencemens  de  leurs  progrès  ; mais  bientôt 
la  suite  de  ces  mêmes  progrès , l’inconstance 
naturelle  à l’homme,  la  communication  avec 
les  peuples  étrangers  , la  font  entièrement 
disparoître  , lorsque  la  superstition  n’en  fait 
point  un  devoir  indispensable , et  n’oppose 
point  des  obstacles  invincibles  à son  anéan- 
tissement ( 2 ). 

( 2)  Sur  la  séparation  des  professions  chez  les  égyptiens,, 
V.  Diodore  de  Sicile,  liv.  i , t.  2.  Hérodote,  liv.  2. 
Cliezles  indiens,  Sketches  chiefiy  relating  to  the  mannes 
of  ihe  hindoos.  London  179°* 

Les  athéniens  furent  d’abord  divisés  en  quatre  classes  ,( 
suivant  la  nature  des  professioias.  Strabon,  1.  8.  Aristote 
Politique , liv.  a, 
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Ce  commerce  est  le  résultat  nécessaîfé 
Ca  division  du  travail  et  de  la  séparation  des 
professions.  Avant,  il  n’existoit  aucune  cause 
permanente  et  nécessaire  qui  obligeât  de 
faire  des  échanges  : le  caprice , une  fantaisie 
éphémère , ou  quelque  besoin  momentané , 
en  étoient  les  causes  passagères  : mais  dès 
quhl  y a dans  les  sociétés  plusieurs  classes 
d’hommes  dont  le  tems  se  trouve  entière- 
ment employé  par  l’exercice  d’une  profes- 
sion particulière,  il  est  évident  qu’alors  ils 
ne  peuvent  se  procurer  que  par  échange 
toutes  les  choses  étrangères  à leurs  occupa- 
tions habituelles  : ce  commerce  continuel 
devient  lui-méme  l’objet  d’une  profession  sé- 
parée qui  a pour  but  d’éviter  à chaque  mem- 
bre de  la  société  des  déplacemens  fréquents , 
ou  de  longs  et  pénibles  voyages.  Les  mar- 
chands ambulans  transportent  les  produits 
de  l’industrie  d’un  canton  dans  un  autre, 
et  leur  apparu tion  chez  un  peuple  doit  être 
regardée  comme  la  première  époque  de  l’iiis- 
toire  du  commerce. 

Mais  le  passage  de  ces  marchands  ambu- 
Jans  se  trouve  souvent  trop  prompt  ou  trop 

tardif  £ 
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tardif;  Ils  ne  peuvent  appre'cîer  avec  certî-^ 
tude  ni  la  consommation,  ni  les  besoins  de 
tous  les  pays  qu’ils  parcourent.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient  , et  faciliter  les 
échanges  , l’on  fixe  de  certains  lieux  où  se 
rendent , à des  jours  déterminés , les  ven- 
deurs et  les  acheteurs  : de-là  l’établissement 
des  foires  et  marchés , qui  est  la  seconde 
époque  importante  dans  l’histoire  du  com- 
merce et  de  l’industrie  liumaine. 

Lorsque  , par  les  progrès  de  la  popu- 
lation , une  ville  se  trouve  suffisamment 
grande  pour  occuper  un  commerçant  parti- 
culier , il  s’y  fixe  ; et  bientôt  il  s’établit  par- 
tout des  boutiques  et  des  magasins  perma- 
nens , ce  qui  forme  la  troisième  époque  de 
fhisloire  du  commerce. 

Par  une  suite  naturelle  des  progrès  de  la 
population,  de  l'industrie,  et  delà  séparation 
des  professions , les  commerçans  qui  trafi- 
quoient  de  toutes  sortes  de  denrées , se  di- 
visent bientôt  l’immense  domaine  du  com- 
merce, et  l’on  voit  naître  peu-à-peu  des  mar- 
chands qui  ne  s’adonnent  qu’au  débit  de 
certaines  denrées  particulières  : cette  innot 
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yatîon  marque  la  quatrième  époque  de 
toire  du  commerce. 

Mais  après  que  le  commerce  intérieur  aura 
fait  des  progrès  suffisans , il  s’établira , par 
les  mêmes  raisons , un  commerce  extérieur 
de  nation  à nation.  Chacune  d’elles  étant 
renommée  par  des  productions  particulières, 
ou  la  fabrication  de  certaines  denrées , trou- 
vera son  profit  à les  échanger  contre  les 
productions  ou  les  denrées  dont  elle  a besoin. 
'Ainsi  peu-à  peu  des  routes  sont  percées,  des 
ponts  jettés  , des  canaux  creusés , pour  faci- 
liter la  communication  entre  les  diverses 
.villes  et  les  divers  districts  d’une  même  na- 
tion , et  entre  les  nations  voisines  d’un 
même  continent  ; bientôt  l’on  construit  des 
vaisseaux  qui  vont  échanger  dans  des  con- 
trées lointaines  , ou  dans  un  hémisphère 
étranger , les  richesses  d’un  autre.  C’est  ainsi 
que  le  commerce  et  les  progrès  de  l’indus- 
trie unissant  également  les  individus  et  les 
peuples , tendent  à ne  faire  qu’une  seule  et 
même  tribu  de  toutes  les  tribus  d’une  nation, 
et  qu’une  seule  et  même  nation  de  toutes  les 
çations  du  monde.. 


t 


? 259  3 

fînlToductîon  du  commercé  ext^rïeuf 
donne  aussitôt  naissance  aux  banquiers  , aux 
financiers  et  entrepreneurs  , pour  faciliter 
les  échanges  et  la  circulation  de  l’argent  ; 
et  la  naissance  de  ces  nouvelles  et  impor- 
tantes professions  , forme  la  cinquième  et 
dernière  époque  de  fliistoire  du  commerce 
et  de  l’industrie  humaine. 

La  marche  que  nous  venons  de  tracer 
n’est  pas  toujours  uniforme.  Quelquefois  il 
arrive  qu’un  peuple  situé  sur  une  côte  fer- 
tile , trouve  de  l’avantage  à exporter  les  pro- 
duits bruts  du  pays  qu’il  habite  , contre  les 
produits  des  manufactures  d’un  autre  plus 
industrieux.  Chez  un  tel  peuple , le  com-! 
merce  précède  les  manufactures , et  c’est  en 
quelque  sorte  le  commerce  extérieur  qui  fait 
fleurir  le  commerce  intérieur.  Mais  les  ré- 
sultats sont  toujours  les  mêmes , soit  que  la 
séparation  des  diverses  professions  soit  in- 
troduite chez  une  nation  par  ses  commu- 
nications avec  quelqu’autre  , soit  qu’elle 
y soit  produite  par  le  cours  naturel  des 
choses  , soit  quelle  y renaisse  après  y 
^voir  été  anéantie  par  quelque  guerre  san^ 

& » 
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glante,  ou  quelque  bouleversement,  sesprïiî- 
çipaux  effets  et  son  influence  générale  sur 
l’organisation  sociale,  ne  diffèrent  en  aucune 
manière. 


CHAPITP.E  IL 

'Ohatigemens  produits  dans  F organisation 
des  Sociétés  humaines  par  les  progrès  de 
V Industrie  , V introduction  des  Manufac- 
tures et  du  Commerce  : rotation  des 
Propriétés. 

' On  apperçoit  d’abord  une  différence 
remarquable  entre  les  sociétés  purement 
cultivatrices  et  celles  qui  connoissent  les 
manufactures  et  le  commerce  ; c’est  que 
dans  les  premières  les  propriétaires  de  terres 
sont  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  la  vie 
et  delà  liberté  du  reste  du  peuple,  qu’eux 
seuls  sont  membres  de  l’état , tandis  que  dans 
les  secondes  , les  artisans  et  les  comrnerçans 
forment  une  classe  d’bommes  qui  n’ont  pas 
besoin,  pour  subsister,  de  consacrer  leur 
travail  à des  Individus  en  particulier;  qui  ne 
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dépendent  que  de  leur  seule  industrie  ; et  qui 
contractent  par  conséquent  des  sentimens 
d’indépendance  conformes  a leur  situation. 

Abondamment  pourvus  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à la  vie  , ce  ne  sont  point  les 
propriétaires  des  terres  qui  se  trouvent 
portés  à s’enrichir  par  une  laborieuse  in- 
dustrie. Il  est  naturel  qu’ils  méprisent  tou- 
tes les  qualités  et  tousles  moyens d^existence 
qui  s’éloignent  de  ceux  par  lesquels  ils  ont 
acquis  leurs  richesses  et  leur  puissance; 
c’est-à-dire  le  courage  et  la  valeur.^  Tous 
les  genres  d’occupations,  ou  le  travail , 1 a» 
dresse  et  l’assiduité  sont  requis,  deviennent 
•donc  l’objet  de  leur  dédain  et  de  leur  mépris  ; 
ils  les  abandonnent  à leurs  esclaves , ou  à la 
classe  la  plus  basse  et  la  plus  méprisée  de  la 
société. 

Ainsi  de  nouveaux  hommes  se  trouvent , 
dans  l’état,  posséder  des  richesses  égales, 
et  même  quelquefois  supérieures  à celles  des 
anciens  propriétaires  , sans  cependant  jouir 
ni  de  la  même  considération,  ni  des  mêmes 
pouvoirs.  En  effet,  dans  les  périodes  précé- 
cleutes , les  mêmes  routes  condm soient  à 
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riiontieur , aux  richesses  et  à la  puissance  J 
cëtoit  la  valeur,  c’étoient  les  grandes  ac- 
tions, c’étoit  le  mérite  personnel , c’étoient 
la  naissance,  et  Thérédité  d’un  nom  révéré, 
et  d’immenses  possessions.  Dans  celle-ci, 
ime  classe  d’hommes  acquiert  des  richesses 
par  des  moyens  en  quelque  sorte  avilissans 
et  bas  , ou  du  moins  regardés  comme  tels 
par  ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir  et  de 
l’autorité , et  qui  ont  dans  l’état  quelque  part 
au  gouvernement.  Mais  la  propriété  est  aussi 
une  source  d’autorité , indépendamment  des 
moyens  qui  l’ont  procurée  ; elle  entraîne 
avec  elle  une  influence  irrésistible,  et  ceux 
qui  la  possèdent  font  bientôt  servir  les  pro- 
jets sordides  de  Tavarice  , aux  desseins  plus 
nobles  de  l’ambition. 

Dans  cette  espèce  de  lutte  qui  doit  s’éta- 
blir alors  entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
propriétaires  , les  premiers  ont  d’abord  sur 
les  autres , l’autorité  acquise  ; et  les  préjugés 
de  la  naissance.  Mais  les  progrès  du  com- 
merce , des  manufactures  et  des  arts , ten- 
dent continuellement  à diminuer  la  masse 
de  leur  propriété  , et  par  conséquent  une 
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partie  de  leur  influence , pour  en  enricliîiî 

la  classe  industrieuse. 

Dans  les  périodes  précédentes  , les  grands 
propriétaires  ne  pouvoient  jouir  de  leurs  im-, 
menses  revenus , qu’en  entretenant  et  nour- 
rissant un  grand  nombre  d hommes  qui , par 
ce  moyen  , devenoient  leurs  sujets , et  ser- 
voient  à soutenir  leur  autorité  : mais  les  pro- 
grès de  l’industrie  humaine  leur  font  con- 
noître  de  nouvelles  jouissances  et  de  nou- 
veaux besoins.  Sans  en  prévoir  les  fatales 
conséquences,  ils  préféreront  employer  leurs 
richesses  à des  objets  dont  ils  jouissent  seuls 
et  sans  partage  ; ceux  qui  reçoivent  leur 
argent  le  regardent  comme  un  salaire  du , 
non  comme  un  don  et  une  solde  ; comme 
la  juste  récompense  de  leur  industrie  , et 
souvent  des  risques  qu’ils  ont  courus  et  des 
avances  qu’ils  ont  faites  : « ainsi,  pour  une 
)3  boucle  de  diamans , ou  quelque  chose 
d’aussi  frivole  et  d’aussi  inutile  , ils  échan- 
>3  geront  l’entretien , ou  ce  (|ui  est  la  même 
>3  chose  , le  prix  de  l’entretien  , d un  millier 
33  d’hommes  pendant  un  an.  » (0  Bientôt 


( 1 ) V.  Adam  Smith,  Essay  on  ihe  wealth  ot nations. 
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'nienie  les  progrès  du  luxe  rendront  leurs 
revenus  insuffisans  pour  leurs  folles  dissipa- 
tions. Alors  ils  se  trouveront  obligés  d’aliéner 
une  partie  de  ces  immenses  héritages  qui , 
transmis  d^âge  en  âge  dans  la  même  famille, 
étoient  regardés  comme  son  apanage  (2). 
C’est  ainsi  que  souvent  tons  les  biens  d’iiii 
ancien  propriétaire  passeront  entre  les  mains 
d’un  habile  commercant  ou  d’un  laborieux 

J 

manufacturier,  à qui  ses  pères  n’avoientrieii 
transmis  , et  qui  aura  été  l’artisan  de  sa 
propre  fortune.  Mais  ces  richesses  même 
ne  demeureront  pas  long  tems  dans  la  fa- 
mille ; son  Hls  , ou  qnehju’un  de  ses  des- 
cendans , élevé  dans  l’opulence  , et  non 
comme  lui,  dans  la  privation  et  l’habitude 
de  la  frugalité , dissipera  ce  qu’il  aura  amassé 
par  son  habileté  , son  activité  , et  fera  passer 
au  pouvoir  d’un  autre  toutes  les  richesses 
qu’il  avoit  acquises.  Ainsi  le  Ilux  et  le  reflux 
des  propriétés , l’abaissement  et  l’élévation 
de  certaines  familles  , sont  les  marques  ca- 


(2)  Sur  ririaliénabililé  des  •propriétés  territoriales  dans 
les  premiers  tems  delà  société,  V.  Pülitic^ue  d’Aristote, 
îiv.  2 , ch.  7 , liv.  6 , ch.  4* 
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ractéristiques  de  cette  période.  Les  effets  qiiî 
en  résultent  diffèrent  suivant  la  forme  du 
gouvernement  d’un  peuple , et  sont  modifiés 
par  les  circonstances  où  il  se  trouve  ; mais  ils 
tendent  toujours  à l'affrancbissement  des 
, dernières  classes  de  la  société  , à 1 accrois- 
: sement  de  leur  inlluence  et  de  leur  pouvoir , 
à l’affaiblissement  et  la  destruction  des  droits 
acquis  par  les  préjugés  de  la  naissance  , 

1 qu’entraînent  naturellement  en  faveur  de 
I certaines  races , le  ressouvenir  de  grandes 
actions  , l’antique  et  continuel  exercice]  de 
l’autorité. 


CHAPITRE  III. 

I Suàe  du  Chapitre  précédent  : séparation 
du  Pouvoir  judiciaire  d’avec  le  Pouvoir 
exécutif, 

[ Avant  l’introduction  du  commerce  et  des 
i ni  an  U factures  , les  différentes  tribus  d une 
i grande  nation  ne  sont  qu'iraparfaitement 
] liées  entre  elles.  Chacune  se  gouverne  sui- 
f vantsesloix  et  ses  usages  particuliers.  Cha- 
||  que  chef  de  famille  ou  de  tribu  rend , dans 
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sa  tribu  et  sa  famille  respective,  des  Juge- 
mens  dont  il  ne  doit  compte  à personne  , 
et  qui  n'influent  en  rien  sur  la  ddcision  des 
autres.  Mais,  dans  cette  période,  la  com- 
niLUiication  entre  les  individus , les  familles, 
et  les  tribus  d’une  meme  nation,  est  bien 
plus  frequente  et  plus  rapide.  Avant  cette 
époque  de  l'iiistoire  des  sociétés  humaines, 
les  causes  de  discorde  et  de  dissentions  entre 
les  individus  d’un  même  peuple,  étoient 
rares  et  passagères  ; l’amour , l’orgueil , ou 
quelqu’autre  passion  également  indompta- 
ble , en  étoient  les  principales  sources  : alors 
peu  accoutumés  encore  à soumettre  les  mo- 
tifs de  leur  haine  et  de  leur  ressentiment 
au  jugement  dhui  autre,  ils  s’y  abandon- 
noient  sans  mesure  , et  l’on  voyoit  naître 
souvent  des  guerres  entre  certaines  familles  , 
ou  certaines  tribus  d'une  meme  nation.  Dans 
la  période  que  nous  parcourons  , l’intérêt 
devient  une  cause  continuelle  et  toujours 
renaissante  de  trouble  et  de  désordre  : 1 a- 
varice,  passion  ardente,  mais  froide  et  cal- 
culatrice , fait  bientôt  sentir  à tous  les  mem- 
bres du  corps  social  que  la  sûreté  et  l’aVan- 
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tage  commun  , et  l’existence  même  de  la 
société  , exigent,  que  chacun  sacrifie  ses 
ressentimens  particuliers  , soumette  ses 
differens  , et  1 exercice  de  ses  droits  contes- 
tes , a la  décision  des  chefs  , et  fléchisse; 
devant  une  autorité  quelconque. 

Mais  lorsque  le  commerce  et  les  manu- 
factures ont  fait  des  progrès  quelque  peu 
considérables  , les  contestations  deviennent 
bientôt  trop  fréquentes,  trop  nombreuses ,> 
et  trop  compliquées , pour  que  les  chefs  de 
tribus  puissent  les  juger  toutes.  Ils  s’as- 
socient donc  des  personnes  renommées 
par  leur  sagesse,  ou  respectées  par  leur  in- 
fluence, pour  les  assister  dans  ces  pénibles 
fonctions  : enfin  rebutés  par  un  genre  d’oc- 
cupation qui  devient  de  plus  en  plus  fati-i 
guant  et  minutieux , ils  délèguent  leur  pou- 
voir , à cet  égard,  à des  hommes  qui  en  font 
leur  seule  et  unique  profession  : seulement,] 
pour  prévenir  la  partialité  et  l’injustice  , 
pour  donner  plus  de  poids  et  d’autorité  aux 
décisions  de  ces  juges  qu’ils  ont  créés,  ils 
font  rédiger  en  code  les  coutumes  établies 
par  un  long  usage  ; on  y ajoute  de  nouvelles 
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loix  pour  les  cas  qui  ii’ont  point  été  prévus  , 
ensorte  que  le  juge  n’ait  plus  qiéà  appliquer 
la  loi  et  en  assurer  l’exécutioii.  Alors  comme 
rétude  des  loix  devient  d’autant  plus  com- 
pliquée que  la  société  fait  des  progrès  plus 
rapides  vers  le  commerce  et  les  manufactu- 
res , la  classe  des  chefs  de  tribus  et  des  prin- 
cipaux de  la  nation,  adonnée  aux  emplois 
militaires  , devient  de  jour  en  jour  moins 
portée  à s’appliquer  aux  fonctions  judiciai- 
res , et  moins  propre  à les  exercer  : elles  H- 
riissent  par  devenir  l’apanage  d’une  classe 
particulière  d’hommes  inférieurs  aux  chefs 
militaires , en  naissance , en  dignité  , en 
pouvoir. 

Ainsi  donc  les  progrès  du  commerce  et  des 
manufactures  tendent  à séparer  le  pouvoir 
judiciaire  du  pouvoir  exécutif,  et  les  fonc- 
tions civiles , des  fonctions  militaires.  Je  ne 
dis  point  qu’ils  produisent  toujours  cet  effet 
chez  tous  les  peuples , j’ai  voulu  seulement 
expliquer , dans  ce  chapitre , comment  ils 
tendent  à le  produire. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  du  Chapitre  précédent:  introduction 
des  ylrmées  permanentes  : origine  des 
Taxes  et  du  P\.evenu  public. 

■ Les  peuples  chasseurs  et  les  peuples  pas- 
teurs peuvent  faire  en  tout  tenis  la  guerre.i 
i Un  peuple  agriculteur  a intérêt  de  rester  en 
paix  y s'il  est  possible  , durant  le  tenis  des 
travaux  fpi'exige  1 agriculture  , niais  d peut, 
i dans  l'intervalle,  s abaiidonner  a son  ardeur 
1 belliqueuse.  Les  peuples  pasteurs  marchent 
i en  corps,  toute  la  nation  est  présente  aux 
, batailles.  Les  peuples  chasseurs  et  les  peu- 
! pies  cultivateurs  , laissent  dans  leurs  foyers 
les  feiiimes , les  enfans  , les  vieillards , et 
; môme  la  plupart  du  teins  , les  esclaves  ; 

! tous  ceux  enhn  qui  sont  incapiibles  de  coin— 

I battre , ou  qu  ils  ne  trouvent  pas  dignes  de 
I porter  les  armes  avec  eux.  Ces  trois  espè- 
ces de  peuples  volent  aux  combats  avec  joie , 

^ et  font  la  guerre  avec  plaisir.  Leur  défaut 
. d’occupations,  leur  intrépidité,  leur  amt 


t 
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bîtîon,  lenic  amour  du  pillage  et  do  la  gloire  f 
la  leur  rend  toujours  agréable.  Mais  il  n en 
est  plus  de  même  après  riutroductioii  du 
commerce  et  des  manufactures  ; une  grande 
partie  de  la  nation  accoutumée  à l’aisance 
et  aux  jouissances  qu’elle  procure , énervée 
par  le  luxe  et  la  mollesse  , s’effraye  des  dan- 
gers de  la  guerre,  se  trouve  incapable  de 
supporter  la  fatigue  et  les  travaux  d’une  vie 
militaire.  Les  artisans,  qui  ne  possèdent 
point  de  terre , en  quittant  un  instant  leurs 
travaux  et  leurs  occupations  habituelles , 
restent  sans  moyen  de  subsistance  ; il  faut 
que  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre , 
ils  soient  entretenus  et  nourris , avec  leurs 
familles  , par  la  société  entière  ; encore 
cette  manière  d’exister  , est-elle  accompa- 
gnée de  trop  de  dangers,  et  d’inconvéniens, 
pour  qu’ils  n’y  soient  pas  très-contraires. 
L’agriculture  perfectionnée  exige  , d’un 
autre  côté , des  travaux  presque  continuels, 
et  les  laboureurs  ne  peuvent  abandonner 
les  champs  qu’ils  cultivent  , sans  com- 
promettre l’existence  même  de  la  société  ; 
eux -mêmes  répugnent  à renoncer  aux 
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pl'oHts  et  aux  avantages  certains  qu’lis  reti- 
rent de  leurs  travaux , pour  les  profits  et 
les  avantages  incertains  et  passagers  qu’ils 
peuvent  se  procurer  par  le  pillage  de  l’en- 
nemi , et  par  des  biens  acquis  par  tant  de 
périls  et  de  fatigues.  Dans  un  tel  état  de 
choses , une  nation , pour  pourvoir  à sa  dé- 
fense , se  trouve  forcée  de  soudoyer  une 
certaine  quantité  d’hommes  uniquement  oc- 
cupés de  cet  objet.  Ce  sont  ou  des  jeunes-gens 
élevés  pour  cet  effet , ou  des  mercenaires 
qui  n’ont  pas  d’autres  moyens  de  subsister , 
ou  des  individus  qui  ont  conservés  pour  les 
combats  un  goût  exclusif,  ou  enfin  même 
quelquefois  des  étrangers.  C’est  ainsi  que  la 
guerre  devient , comme  tout  le  reste , l’objet 
d’une  profession  particulière.  Ce  change- 
ment qu’amène  le  cours  naturel  des  choses , 
et  l’influence  de  la  différence  des  mœurs 
et  du  caractère  des  nations  produit  par  les 
progrès  de  l’industrie  et  du  commerce,  intro- 
duit, chez  un  peuple  , une  classe  d'hommes 
armés,  qui  n ont  aucun  intérêt  commun  avec 
le  reste  du  peuple,  qui,  habitués  à agir 
seulement  par  les  ordres  des  chefs  qui  les 
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payent  et  les  guident  aux  combats , peuvent! 
servir  à opprimer  ceux  qu’ils  sont  destinés  à 
défendre. 

Par  les  mêmes  raisons,  la  construction 
des  routes,  des  ports,  des  édifices  publics 
qui  étoit  l’ouvrage  de  la  société  entière, 
devient , par  les  j^rogrès  des  arts , des  ma- 
nufactures et  du  commerce,  l’objet  d’autant 
de  professions  particulières.  Chaque  indi- 
vidu préfère  encore  sacrifier  une  partie  du 
produit  de  son  travail , que  de  le  cpiitter 
pour  s’adonner  à un  autre  auquel  il  n’est 
point  accoutumé  ; ainsi  les  dépenses  néces- 
saires à ces  divers  objets,  ainsi  que  celles 
qu’entraînent  la  solde  des  armées,  soit  ma- 
ritimes , soit  continentales  , l’administration 
de  la  justice  , le  culte  public  , les  envoyés, 
et  les  ambassades  nécessaires  pour  la  con- 
clusion des  traités , et  enfin  tout  cé  qui  a pour 
but  l’intérêt  commun  et  l’avantage  général , 
doit  être  défrayé  par  la  société  entière.  D’a- 
bord ce  ne  sont  cpie  des  contributions  passa- 
gères , proportionnées  au  besoin  du  moment , 
que  payent  ceux  qui  ne  veulent  pas  contri- 
buer de  leurs  talens  et  de  leurs  bras  : mais 

lorsqu’une 
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lorsqu’une  nation  a fait  de  nouveaux  progrès 
dans  l’industrie  et  le  commerce  , que  sa  po- 
pulation s’est  accrue , que  ses  besoins  et  ses 
rapports  se  sont  multiplie's , les  dépenses  pu- 
bliques augmentent , tandis  que  le  nombre 
de  ceux  qui  contribuent  au  service  général 
décroît  en  même  raison  ; alors  il  s’établit 
nécessairement  des  taxes  réglées  et  toujours 
croissantes  ; et  de  même  qu’il  y aura  chez 
une  nation  en  tems  de  paix  des  armées 
permanentes , qui  augmentent  en  tems  de 
guerre,  il  y aura  aussi  un  revenu  public 
fixe,  qui  augmentera  lorsque  les  circons® 
tances  Texigeront. 

Il  existe  cependant  cette  différence  , que 
les  hommes  ont  d^abord  cédé  à leurs  pen-; 
clians  pour  l’indolence , avant  d’obtempé- 
rer aux  conseils  de  l’avarice  et  de  la  lâ- 
cheté ; ils  ont  renoncé  à contribuer  en  per- 
sonne aux  constructions  et  aux  travaux 
publics  , avant  de  refuser  de  participer , par 
leur  propre  valeur  et  par  leurs  dangers  per- 
sonnels , à la  défense  et  à la  gloire  nationale  ; 
et  c’est  une  observation  constante , et  con- 
firmée par  l’histoire  de  tous  les  peuples  du 
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monde , que  Tëtablissement  des  taxes  réglées 
pour  les  services  publics , précède  toujours , 
chez  une  nation , l’usage  des  troupes  réglées 
et  des  armées  permanentes. 

L’armée  accroît  l’autorité  et  l’influence 
de  ceux  qui  se  trouvent  chargés  de  son  com- 
mandement. Les  revenus  publics  doivent 
produire  le  même  effet  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  appelés  à en  faire  l’emploi  ; puisqu’alors 
ils  deviennent  les  dispensateurs  de  la  for- 
tune de  tous  les  agens  du  peuple , dont  les 
intérêts  se  trouvent  liés  au  soutien  de  leur 
puissance  ( 1 ). 


(1)  Nec  cjuies  gentium  sine  armis , nec  arma  sine 
stipendiis , nec  stipendia  sine  trihutîs  , dit  Tacite  , 
(hist.  liv.  40  Maxime  dont  la  vérité  a été  universellement 
sentie  par  tous  les  peuples  de  cette  période  , et  dont  tous 
les  gouvernemens  ont  toujours  abusé , dans  tous  les  teins 
et  dans  tous  les  pays. 
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CHAPITRE  Y. 

Pourquoi  Vinfluence  des  progrès  du  Com- 
merce et  de  l Industrie  ne  peut  eti  e Ict> 
meme  chez  tous  les  Peuples  ? 

^ous  avons  vu.  qu’aussitôt  après  lintro- 
ducLioii  de  la  propriété,  les  hommes  per- 
dent leur  primitive  indépendance  ; l’inéga- 
lité des  conditions  est  plus  prononcée,  la  su- 
bordination plus  constante,  l’autorité  pu- 
blique plus  affermie.  Dans  la  quatrième 
période,  un  peuple  se  trouve  enfin  avoir 
im  gouvernement  régulier , dont  la  forme 
et  la  nature  varient  suivant  les  circonstances. 
Néanmoins  la  souveraineté , en  dernier  ré- 
.sultat , ou  réside  entièrement  entre  les  mains 
d’un  seul , sans  mélange  et  sans  partage  ; 
ou  dans  la  plus  nombreuse  partie  du  peuple  ; 
ou  dans  un  chef  qui  la  partage  avec  une 
portion  du  peuple  , mais  qui  a sur  elle  la 
prépondérance  ; ou  enfin  dans  celles  des  no- 
bles , des  riches  , ou  des  principaux.  Dans 
le  premier  cas , le  gouvernement  prend  le 

g ^ 
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nom  de  despotique  ; dans  le  second  il  est 
nommé  démocratique  ; le  troisième  se  nom- 
me monarchique;  le  quatrième  a été  ap- 
pelé aristocratique. 

Après  avoir  fait  connoître  rinfluence  gé- 
nérale des  progrès  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie sur  l’organisation  sociale  , il  s’agit 
d’examiner  les  effets  particuliers  qui  doi- 
vent en  résulter  chez  les  différens  peuples, 
suivant  la  diversité  de  leurs  gouvernemens. 


CHAPITRE  VI. 

De  V influence  des  progrès  du  Conunerce 
des  Manufactures  et  des  yîrts  , dans  les 
Gouvernemens  despotiques. 

Examinons  d’abord  quel  sera  l’effet  que 
produiront  les  progrès  du  commerce  , des 
manufactures  et  des  arts  , sur  le  gouverne- 
ment despotique , le  plus  simple  et  le  moins 
compliqué  de  tous. 

Le  despote  ne  pouvant  exercer  par  lui- 
même  les  fonctions  judiciaires  , devenues 
désormais  trop  pénibles  et  trop  minutieuses , 
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se  reposera  de  ce  soin  sur  des  j uges  qu’il  nom- 
mera pour  cet  effet:  mais  ces  juges  , qui 
tiennent  de  lui  leur  'existence  et  leur  pou- 
voir, n’auront  jamais  assez  de  puissance 
pour  résister  à ses  volontés , quelqu  injustes 
qu  elles  puissent  être  ; et  lors  même  qu  ils 
seroient  assez  téméraires  pour  le  faire  , 
n ayant  aucune  loi  qui  puisse  assurer  leur 
indépendance , aucun  point  d appui  qui 
puisse  seconder  leurs  efforts  et  soutenir  leur 
foi  blesse  , leur  perte  et  leur  remplacement 
auroient  lieu  presqu'aussitôt  la  manifestation 
de  leur  résistance.  Ainsi  donc , la  séparation 
des  fonctions  judiciaires,  et  l’institution  des 
juges , bien  loin  de  diminuer  1 autorité  du 
despote  , sert , au  contraire  , à lui  faciliter 
les  moyens  d’exercer  , s’il  est  possible  , une 
puissance  encore  plus  illimitée  , en  lui  four- 
nissant au  besoin  , pour  opprimer  ses  sujets, 
et  ravir  leurs  propriétés  et  leurs  vies , des 
agens  dévoués  dans  ceux-là  môme  dont  les 
fonctions  ont  été  instituées  pour  les  proté- 
ger ; en  donnant  souvent  à l’exécution  de  ses 
volontés  les  plus  injustes  et  les  plus  barbares  , 
une  apparence  d’humanité  et  d équité. 

S 3 
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L’affrancliîssement  de  certaines  classes  y 
et  la  destruction  de  rinfluence  héréditaire 
des  grandes  familles  , produit  chez  un  peu- 
ple une  égale  médiocrité  de  pouvoir  et  de 
richesses,  qui  ne  peut  être  qidextrêmement 
favorable  au  despotisme , en  détruisant  les 
seules  digues  qui  pouvoient  encore  s’opposer 
au  libre  exercice  de  sa  puissance. 

Enfin , lorsque  les  progrès  du  commerce 
et  de  l’industrie  auront  nécessité  une  armée 
permanente  et  un  revenu  public  , comme 
personne  ne  peut  contester  au  despote  le 
commandement  de  l’un , ni  lui  faire  rendre 
compte  de  l’emploi  de  l’autre  , sa  puissance 
devient  plus  affermie  et  plus  absolue  que 
jamais. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  commerce, 
les  manufactures  et  les  arts  , augmentent , à 
la  vérité,  l’autorité  du  desjDOte  , mais  di- 
minuent le  despotisme;  car  la  puissance, 
la  gloire , les  richesses  de  celui  qui  possède 
le  souverain  pouvoir , sont  liées  à leur  main- 
tien , à leurs  succès,  et  à leurs  accroisse- 
mens  ; ils  ne  peuvent  prospérer  que  par  des 
mesures  de  gouvernement  conformes  à la 
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raison,  à la  justice  et  à lëquité.  Le  com* 
merce , les  manufactures  et  les  arts  , sont 
des  plantes  tendres  que  renversent  des  ou- 
ragans violens  , et  que  la  contrainte  dé- 
truit : elles  ont  besoin,  pour  croître,  d’un 
tems  calme  et  serein , d’un  soleil  doux  et  bien- 
faisant: ce  sont  des  ruisseaux  dont  les  sources 

tarissent  aussitôt  que  l’on  veut  forcer  leurs 
cours,  les  détourner  ou  les  contraindre. 

Si  donc  Ip  commerce  , les  manufactures 
et  les  arts , affermissent  le  despotisme  sur 
des  fondemens  plus  solides  , ils  en  corrigent 
les  mauvais  effets  , ils  lui  ôtent  sa  férocité  , 
et  mettent  le  despote  dans  l’heureuse  im- 
puissance de  nuire  à ses  sujets  sans  se  nuir© 
à lui-même. 
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CHAPITRE  VII.  ' 

Influence  de  la  fertilité  du  sol , de  V étendue , 
et  de  la  situation  d’une  Contrée^  sur 
V effet  général  des  progrès  du  Commerce 
et  de  la  Civilisation  j dans  les  Etats  des* 
po  tique  s s 

■ Nou  S avons  vu  comment  les  peuples  situe's 
sur  un  sol  extrêmement  fertile , se  trouvent 
souvent , dès  le  commencement  de  la  qua- 
trième période , réunis  sous  un  seul  chef 
et  sous  la  domination  d^un  maître  : tant 
qu’ils  restent  dans  l’état  d’agriculteurs,  ces 
peuples , que  le  joug  du  despotisme  et  l’a- 
bondaiice  rendent  peu  belliqueux  , n’auront 
presque  point  de  communication  avec  les 
nations  voisines  , car  ils  n’ont  aucun  besoin 
d’en  avoir.  Si  d’ailleurs  ils  se  trouvent  sépa- 
rés d'elles  par  des  mers  , des  montagnes 
et  des  déserts  ( i ) , lorsque  ces  dernières 


(i)  La  Chine  est  séparée  du  Mogol  et  des  contrées  de 
l’Inde  , par  des  sables  mouvans , des  déserts  et  des  rochers 
entassés,  (jui  rendent  toute  communication  impraticable  j 
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auront  fait  quelques  progrès  dans  les  arts 
utiles , et  qu  elles  chercheront  à franchir 
les  barrières  qui  les  séparent  pour  commer- 
cer avec  eux , le  despote  qui  les  gouverne  , 
ignorant  les  forces  et  redoutant  l’influence 
de  ces  étrangers,  leur  interdira  l’entrée  de 
son  empire , et  ne  les  laissera  communiquer 
avec  ses  sujets  qu’avec  la  plus  grande  diffi-; 
culté , et  avec  les  plus  grandes  précautions. 


la  mer  la  sépare  du  reste  du  monde  au  Midi  et  à l’Orient  ; 
elle  n’est  accessible  au  Nord  que  par  les  tribus  desTartares, 
dont  il  lui  fut  d’abord  facile  de  se  faire  respecter.  Des  mers 
orageuses  , et  des  côtes  escarpées  et  presque  par-tout  ina- 
bordables , semblent  isoler  absolument  les  isles  du  Japon  , 
et  interdire  à ses  babitans  toute  communication  avec  le 
reste  du  monde.  La  chaîne  de  monts  qui  se  prolongent  la 
long  des  rives  du  Nil , des  sables  brùlans,  la  Mer  Rouge 
et  la  Mer  Méditerranée  , séparaient  également  l’Egypte 
ancienne  de  toutes  les  contrés  environnantes  ; et  avant  les 
progrès  de  la  navigation,  l’on  ne  pouvait  y pénétrer  que 
par  l’étroit  passage  de  l’Isthme  de  Sues.  L’Egypte,  la  Chine, 
le  Japon  , sont  également  renommés  par  la  grande  fertilité 
de  leur  sol  ; et  c’est  cette  réunion  de  causes  semblables 
qui  a produit , dans  le  gouvernement  , les  moeurs  et  le 
caractère  de  ces  pe-uples , une  telle  similitude,  qu’elle  a 
fait  croire  à quelques  savans , qu’ils  éioient  tous  issus 
d’une  môme  origine. 
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'Alors  un  peuple  de  cette  espèce  offrira  des 
singularités  qui  paroîtront  contradictoires  , 
mais  qui  seront  une  suite  inévitable  des  cir- 
constances et  de  la  position  où  il  se  trouve. 

Le  despote  tâchera  de  surmonter  l’indo- 
lence naturelle  de  ses  sujets,  et  excitera  leur 
industrie  pour  accroître  sa  puissance , et  sa- 
tisfaire ses  propres  passions  ; et  pour  attein- 
dre à ce  but , il  sera  forcé  de  gouverner  avec 
modération  et  équité.  La  population  d’un 
peuple  qui  ne  gémit  point  sous  un  gouver- 
nement oppresseur  , qui  n’a  ni  guerre 
civile , ni  guerre  étrangère , ni  commerce 
extérieur,  ni  colonies  , doit  augmenter  avec 
une  rapidité  prodigieuse  : ce  peuple  qui  com- 
munique peu  avec  les  étrangers , conser- 
vera , sans  aucun  mélange , son  caractère 
héréditaire  et  ses  moeurs  habituelles.  Ne  con- 
noissant  que  le  pays  qu’il  habite , il  y sera 
extrêmement  attaché  ; et  l’amour  du  sol  qui 
nous  a vu  naître , sera  plus  fort  et  plus  pro- 
noncé chez  lui  que  chez  beaucoup  d’autres. 
L’accroissement  rapide  de  sa  population  y 
produira  de  fréquentes  famines  , et  l’on 
sentira  davantage  la  nécessité  de  cultiver  les 
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terres  avec  soin.  L^agriculture  y sera  le  pre- 
mier des  arts  et  le  plus  honoré  ; il  y sera 
poussé  à un  degré  de  perfection  inconnu 
dans  les  autres  contrées.  Le  commerce  in- 
térieur et  les  manufactures , qui  se  rappor- 
tent aux  besoins  de  la  nation , prendront 
tous  les  jours , par  la  môme  raison , de  nou- 
veaux accroîssemens  , et  feront  de  nouveaux 
progrès  : le  commerce  y sera  d^’autant  plus 
actif,  et  les  manufactures  plus  perfection- 
nées , que  cette  nation  sera  plus  considéra- 
ble ; car  il  y aura  alors  plus  de  diversité  dans 
les  besoins,  plus  de  motifs  d’échange  et  d^é- 
mulation  entre  les  provinces  d’un  si  vaste 
empire.  Mais  la  modération  , l’équité  ne 
suffisent  point  pour  entretenir  la  prospérité 
d’une  telle  nation  ; il  faut  encore  y maintenir 
l’ordre  par  l’activité  et  la  surveillance.  Plus 
l’empire  est  vaste  et  peuplé , plus  les  plus 
petits  désordres  y seroient  dangereux  : il  y 
aura  donc  de  nombreux  officiers  pour  veiller 
jusqu’aux  moindres  détails  qui  concernent  la 
tranquillité  publique.  Plus  le  nombre  de  ces 
officiers  sera  grand , plus  il  deviendra  né- 
cessaire de  fixer  entr’eux  la  subordination, 
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et  ce  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres , 
pour  éviter  la  confusion  des  pouvoirs , et  as- 
surer la  promptitude  de  l’obéissance.  Tout 
sera  donc  déterminé  à cet  égard  avec  la  plus 
grande  exactitude;  et  les  minuties  du  céré- 
monial et  de  l’étiquette  , seront  regardées 
dans  toutes  les  classes , comme  très-impor- 
tantes , parce  qu’elles  tiennent  à l’ordre  gé- 
néral ; y manquer , c’est  rompre  la  chaîne 
de  la  subordination , c’est , en  quelque  sorte , 
lever  l’étendard  de  la  révolte. 

Chez  un  peuple  qui  ne  peut  subsister  que 
par  l’industrie,  il  y aura  des  institutions  qui 
le  rappelleront  sans  cesse  à la  vertu  ; car  la 
frugalité  ne  peut  exister  que  par  la  modéra- 
tion dans  les  passions,  qui  est  la  base  de 
toutes  les  vertus  : la  morale  sera  de  toutes 
les  sciences  la  plus  cultivée  : le  gouverne- 
ment en  sentira  le  besoin  , et  ses  actes  auront 
souvent  pour  but  de  rappeller  Je  peuple  à 
ses  principes  : ses  ordres  seront  des  pré- 
ceptes , et  ses  édits  des  instructions. 

I.e  despote  sera  obligé  , dans  un  aussi  vaste 
empire,  de  déléguer  à ses  officiers  un  pou- 
voir absolu  ; mais  la  crainte  de  leurs  sapé- 
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rieurs  , celle  de  mécontenter  le  peuple,  les 
exemples  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  res- 
treindront les  abus  qu’ils  en  pourroient  faire. 
Comme  dans  tous  les  gouvernemens  despo- 
tiques , il  y aura  beaucoup  d’usages  et  peu  de 
loix  : cependant  comme  celles  qui  existeront 
émaneront  du  pouvoir  suprême , elles  por- 
teront toutes  peines  de  mort , comme  étant 
une  infraction  faite  aux  volontés  de  celui  qui 
le  possède , et  une  insulte  commise  envers 
sa  personne. 

Un  tel  peuple  n’ayant  que  peu  ou  point 
de  communication  avec  les  autres , aura 
beaucoup  de  mépris  pour  tous  les  usages 
les  mœurs,  et  les  manières  qui  ne  ressemblent 
point  aux  siennes  ; en  un  mot , une  grande 
estime  de  soi-même , un  grand  orgueil  na- 
tional, et  tous  les  préjugés  stupides  qui  en 
sont  la  suite. 

Quelquefois  les  passions  prenant,  dans 
le  despote,  le  dessus  sur  son  intérêt  per- 
sonnel , rendront  au  despotisme  tout  ce 
qu’il  a d’hideux.  Mais  la  violence  et  l’op- 
pression amèneront  des  désordres  qui  pro- 
duiront souvent  la  chute  et  la  mort  yiolenta 
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de  celui  qui  en  est  Tauteur  : son  successeur , 
que  sa  naissance  ou  ses  talens  auront  fait 
monter  à ce  grade  éminent , effrayé  de  cet 
exemple  , se  conduira  d’après  d’autres  prin- 
cipes. C’est  ainsi  que  la  force  des  choses  ra- 
mènera toujours  le  gouvernement  à la  sa- 
gesse , et  à la  modération  nécessaires  à son 
existence  ( 2 ). 


(2)  V.  Hist.  gén.  de  ia  Chine.  Mémoires  concernant 
les  chinois  , 6 vol.  in-4°'  I.etlres  édifiantes.  Hist.  gén.  des 
Voyages  , t.  21  de  l’édit,  in-12.  Descript.  de  la  Chine  , 
ibid.  t.  40.  Descripst.  du  Japon.  Voyages  de  Tliunberg , 
t.  3.  Hérodote,  liv.  2. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l influence  des  progrès  du  Commerce, 
et  des  ylrts  dans  les  Gouvernemens  mo^ 
narchiques. 

D apres  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment , il  sera  facile  de  déterminer  quel  sera 
leffet  des  changemens  que  le  progrès  des 
manufactures , du  commerce  et  des  arts , 
produira  dans  les  états  ou  le  gouvernement 
monarchique  a prévalu. 

Le  monarque  verra  croître  son  influence 
et  son  autorité  , par  le  commandement  des 
armees  et  la  disposition  des  revenus  publics. 
Les  principaux  et  les  grands  de  la  nation 
voudront  s'opposer  à la  trop  grande  puis- 
sance du  monarque  , qui  s’accroît  en  même 
raison  que  la  leur  décroît.  S’ils  le  font  avec 
succès  , alors  le  gouvernement , ou  deviendra 
entièrement  aristocratique,  ou  penchera 
davantage  vers  l’aristocratie.  Mais,  dans 
cette  lutte  qui  s établit  entre  les  grands  et  le 
monarque,  Ion  voit  toujours  la  classe  riche 
industrieuse  se  tourner  d’abord  du  côté 
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<îe  ce  dernier , qui  la  protège  contre  l’abuS 
du  pouvoir  aristocratique:  quelquefois  même 
il  arrive  que  la  classe  industrieuse , non  en- 
core assez  puissante  pour  se  soustraire  ou- 
vertement au  joug  des  principaux  , cons- 
pire avec  le  monarque , et  parvient  à le  re- 
vêtir de  la  puissance  absolue  pour  compri- 
mer celle  des  nobles  , qui  est  pour  eux  plus 
oppressive  et  plus  redoutable.  L’on  peut  dire 
alors  que  c’est  Tamour  de  la  liberté  qui  en- 
fante le  despotisme.  Il  faut  cependant  un 
concours  de  circonstances  extraordinaires 
pour  produire  un  changement  aussi  subit  (i). 
Le  plus  souvent  les  principaux  perdent  cha- 
que jour  de  leur  considération  et  de  leurs 
forces  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Le 
monarque , au  contraire , outre  l’influence 
toujours  croissante  de  l’armée  et  du  revenu, 
en  protégeant  l’indépendance  des  tribu- 
naux d’appels  qu’il  a créé,  en  maintenant 
leurs  jugemens  par  la  force  des  armes , et 
par  d’autres  moyens  semblables , parvient 

(i)  L'histoire  inoderne  nous  en  fournit  un  exemple 
mémorable , dans  la  révolution  qui  eut , lieu  en  Danne- 
macck  en  i665. 


presqu® 
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presqtie  toujours  à anéantir  la  justice  parti- 
culière des  chefs  de  tribus  , fait  servir  la 
séparation  du  pouvoir  judiciaire  à l’accroîs- 
sement  de  son  autorité,  et  lorsque  sa  puis- 
sance n’est  pas  détruite  , enchaînée  ou  limi- 
tée dès  le  principe , la  balance  finit  toujours 
par  pencher  en  sa  faveur. 

Mais  lorsque  la  puissance  des  grands  est 
entièrement  anéantie  , la  classe  riche  et  in- 
dustrieuse du  peuple  , délivrée  du  joug  que 
le  besoin  lui  avoit  imposé,  de  l’obéissance 
qu’elle  payoit  à un  petit  nombre  d'hommes  , 
voudra  restreindre  l’autorité  du  monarque 
qu'elle  aura  elle -même  aggrandie  ; celui-ci 
einployera  et  l’armée  et  les  revenus  qui  lui 
sont  confiés  , et  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir , pour  empêcher  qu’il  n’y  soit 
porté  la  moindre  atteinte.  La  plus  petite 
cause  accidentelle  fera  donc  naître  une  lutte 
dont  l’issue  amènera  un  changement  quel- 
conque dans  l’état;  et  c’est  alors  que  se  fait 
sentir  l’influence  de  l'étendue  et  de  la  gran- 
deur d’un  pays  sur  ses  destinées  et  la  forme 
de  son  gouvernement:  car  plus  le  peuple 
sera  nombreux  et  disséminé  , plus  le  mo- 
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narque  aura  de  moyens  pour  le  dominer;' 
et  plus  il  se  trouvera  aggloméré,  et  en  petit 
nombre,  moins  il  lui  sera  facile  de  lui  résister. 

Je  vais  rendre  ceci  plus  évident  par  un 
exemple. 

En  évaluant  au  centième  de  la  population 
totale  les  troupes  qu’une  nation  commer- 
çante et  industrieuse  peut  mettre  sur  pied  , 
le  souverain  d’un  peuple  de  4O1OOO  âmes , 
n’aura  à sa  disposition  qu’une  armée  de 
400 hommes  au  plus:  en  supposant  main- 
tenant le  revenu  public  égal  à une  taxe  de 
deux  livres  par  tête,  l’une  portant  l’autre, 
son  revenu  ne  montera  qu’à  80,000  liv.  ; 
or  ces  moyens  seront  insuffîsans  pour  qu’en 
cas  de  contestation  avec  ses  sujets,  le  sou- 
verain puisse  jamais  leur  résister  long-tems  : 
il  est  bien  facile  en  effet  au  parti  opposant 
de  rassembler  promptement  et  une  aussi 
forte  armée , et  une  somme  supérieure  à celle 
dont  il  peut  disposer.  En  suivant  la  même 
proportion,  le  souverain  d’un  peuple  de  dix 
millions  d’ames  ^ pourra  disposer  dhme  ar- 
mée de  100,000  hommes,  et  d’un  revenu  de 
400  millions;  or,  avec  de  tels  moyens,  il 
poiirrafacilement  empêcher  la  réunion  d'une 
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Ciriïi^6  6g3l6  a Is.  sieniiG  ] Gt  il  sôroit  âussi 
difficile  à SGS  adversaires  de  lui  en  opposer 
une  semblable  , que  de  rassembler  , pour 
leur  cause  commune  , des  richesses  aussi 
immenses.  Ainsi  donc  le  gouvernement  d un 
grand  état  tend  toujours  au  despotisme  , 
et  celui  d’un  petit  à la  liberté.  Cependant  des 
causes  étrangères,  accidentelles  ou  locales, 
modifient  quelquefois  la  nature  des  choses 
à cet  égard. 

Ainsi  souvent  la  dissipation  et  1 inconduite 
du  monarque , le  prive  de  1 influence  que 
lui  procure  son  revenu , en  produisant  le 
désordre  dans  les  finances  ; le  relâchement 
de  la  discipline  le  dépouillera  du  secours 
des  forces  nationales  , et  le  livrera  sans  dé- 
fense à la  fureur  des  partis.  Quelquefois , au 
contraire  , une  guerre  étrangère  qui  exige 
et  une  plus  grande  armée  et  de  plus  fortes 
taxes , lui  fournira , à la  paix , des  moyens 
de  résister  à son  peuple , qu’il  n’auroit  pas 
eus  sans  cela. 

La  position  et  la  nature  du  pays  auront 
encore , à cet  égard , une  grande  influence.^ 
Dans  les  contrées  de  montagnes , le  parti 

T a 
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opposé  au  gouvernement  , pourra  résister 
avec  de  moindres  forces. 

Si  un  souverain  se  trouve  à la  télé  d’un 
peuple  qui  se  trouve  renfermé  dans  l’en- 
ceinte  d’une  isle  qu’il  occupe  toute  entière  ; 
alors  il  n’a  besoin  que  de  forces  navales  pour 
pourvoir  à sa  défense;  les  moyens  militaires 
seront  nuis  pour  l’accroissement  de  son  auto- 
rité ; il  ne  pourra  se  servir  que  de  ceux  qui 
résultent  de  l’emploi  du  revenu  public  ; et  si 
une  faction  quelconque  parvient  à les  lui 
enlever  , il  doit  nécessairement  succomber. 

Quelque  puisse  être  l'influence  des  causes 
accidentelles  et  locales,  il  est  facile  d’ob- 
server cependant  que  les  gouvernemens  de 
presque  tous  les  peuples  du  monde , qui 
existent  actuellement , ou  dont  T histoire 
nous  a transmis  le  souvenir;,  se  sont  plus  ou 
moins  rapprochés  du  despotisme  ou  de  la 
liberté , en  raison  de  leur  population  et  de 
l’étendue  de  leur  territoire. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l’influence  des  progrès  du  Commerce , dei 
Manufactures  et  des  Arts  , dans  les 
Gouveriieniens  aristocratiques. 

Les  progrès  du  commerce,  des  manufac- 
tLires  et  des  arts,  sont  plus  funestes  au  gou- 
vernement aristocraticpie  cju  a tout  autre. 
Si  letat  est  grand,  riche  et  peuplé,  il  s’élè- 
vera du  sein  même  de  ceux  qui  sont  re- 
vêtus du  souverain  pouvoir , des  hommes 
puissans  par  eux-mêmes,  ou  par  la  disposi- 
tion des  forces  nationales  et  du  revenu  pu- 
blic , qui  s’empareront  de  toute  l’autorité 
(|u’ils  dédaignent  de  partager  avec  des  égaux. 
Si  l’état  est  petit , pauvre  et  peu  peuplé , 
la  disposition  des  forces  nationales  et  du  re- 
venu public  ne  formera  point  une  force  assez 
considérable  pour  (pie  les  nobles  puissent  par 
son  moyen , retenir  dans  l’obéissance  la  classe 
industrieuse  de  la  nation.  Les  riches  et  les 
j)rincipaux  dont  cette  classe  se  trouve  com- 
posée, et  dont  l’influence  sur  la  masse  en- 
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tière  du  peuple  augmente  chaque  Jour  , 
ne  tardent  point  à renverser  Tautoritë  des 
nobles , et  à établir  une  forme  de  gouver- 
nement plus  démocratique.  Enfin  lors  même 
que  l’état  est  d’une  médiocre  étendue,  et 
par  conséquent  plus  propre  au  gouverne- 
ment d’un  petit  nombre  , comme  l’autorité 
des  nobles  diminue  chaque  jour  par  les  pro- 
grès du  luxe , tandis  que  les  richesses  et  l’in- 
dépendance effective  de  la  classe  industrieuse 
du  peuple  augmentent  en  même  raison  , les 
premiers  se  trouvent  forcés  de  céder  peu-à- 
peu  de  leur  autorité  et  de  leur  pouvoir  , pour 
ne  pas  s’en  voir  dépouillés  avec  violence  : 
le  gouvernement  incline  donc  tous  les  jours 
davantage  vers  la  démocratie.  Ainsi,  dans 
cette  période  , l’aristocratie  ne  peut  se  sou- 
tenir que  par  des  moyens  violens  et  extraor- 
dinaires , ou  lorsque  de  nouvelles  loix  faci- 
litent aux  plus  riches  et  aux  plus  puissans 
d’entre  le  peuple , l’accession  aux  dignités 
et  le  partage  de  la  puissance. 
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CHAPITRE  X. 

De  l’influence  des  progrès  du  Commerr*‘  , 
des  Manufactures  et  des  Arts  , dans  les 
Gouvernemens  démocratiques. 

L E gouvernement  démocratique  suppose 
nécessairement  un  état  de  médiocre  éten- 
due , et  une  population  bornée  ; mais  il  arrive 
souvent  que,  par  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, son  industrie  ou  sa  valeur,  le  peuple 
d'un  état  ainsi  gouverné,  soumet  a son 
obéissance  des  contrées  plus  étendues  , et 
acquiert  des  richesses  immenses  : alors  les 
magistrats  à qui  seront  confiés  les  revenus 
et  les  armées  c[ue  nécessite  le  soutien  d une 
aussi  grande  puissance,  auront  la  principale 
iidluence  dans  les  assemblées  du  peuple  ; le 
gouvernement  n aura  rien  de  démocratique 
que  la  forme  ; eux  seuls  seront  en  effet  revê- 
tus de  toute  l’autorité  publique.  Mais , com- 
me ils  sont  ordinairement  plusieurs  égaux  en 
puissance  et  en  dignité,  le  désir  de  dominer,, 
la  crainte  de  se  voir  surmonter  par  un  rival , 
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ne  tardera  point  à faire  naître  les  jalousies 
et  les  haines , dans  ces  cœurs  dévorés  d^ani- 
bition.  Ainsi  Ton  verra,  dans  un  tel  état, 
des  dissentions  ou  des  guerres  civiles  tou- 
jours renaissantes  , où  l’on  se  battra  moins 
pour  la  liberté  que  pour  le  clioix  d’un  chef; 
jusqu’à  ce  qu’enlin  le  peuple,  fatigué  de 
combattre  pour  un  pouvoir  dont  il  ne  peut 
jouir , s’accoutume  sans  peine  , à se  sou- 
mettre à l'autorité  d’un  seul. 

Les  progrès  du  commerce  , des  manufac- 
tures et  des  arts , tendent  à renverser  le  gou- 
vernement démocratique , lors  même  qu’un 
peuple  n’est  point  devenu  conquérant , et 
n’a  point  outrepassé  ses  anciennes  limiles. 
D’abord  le  corps  du  peiq^le , devenu  plus 
riche,  plus  indépendant  par  son  industrie, 
luttera  contre  les  principaux  de  la  nation  ; 
il  parviendra  bientôt  à arracher  à ceux- 
ci  , qui  tous  les  jours  perdent  de  leur  in- 
fluence, la  portion  de  pouvoir  et  d’autorité 
qu’ils  possédoient  sans  contestation  et  sans 
envie  dans  la  qLia,triéme  période,  et  qu’une 
longue  possession  et  les  préjugés  de  la  nais- 
sance, souvent  même  ceux  de  la  religion 
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tendent  à retenir  entre  leurs  mains.  Mais  le 
j)euple  poLissd  par  les  ambitieux , qui  voyent 
la  possibilité  de  s’élever  par  son  moyen , 
s’attribue  enfin  toutes  les  branches  du  gou- 
vernement, tandis  qu’il  devient  de  jour  en 
jour  , au  contraire  , moins  propre  à les 
administrer  : car  l’effet  nécessaire  des  pro- 
grès du  commerce  et  de  la  séparation  des 
professions,  est  de  rendre  chaque  citoyen 
plus  constamment  occupé  de  ses  propres 
affaires  et  de  ses  intérêts  particuliers , et 
par  conséquent  moins  propre  à gérer  les 
affaires  d’état,  et  à surveiller  les  intérêts 
généraux.  D’un  autre  coté  , l’administra- 
tion publique  devient  de  jour  en  jour  plus 
compliquée,  par  l’accroîssement  de  la  po- 
pulation, et  la  multiplication  des  rapports 
que  font  naître  les  progrès  du  commerce 
et  des  manufactures  : bientôt  la  mullitude, 
trop  ignorante  et  trop  nombreuse  pour 
se  gouverner  elle-même , se  laisse  mouvoir 
au  gré  d’hommes  ambitieux,  éloquens  et 
adroits,  qui  la  flattent  sans  cesse,  parce 
qu’elle  dispose  des  places  , des  dignités,  et  de 
la  fortune  publique.  Ceux-ci , divisés  entre 
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eux  de  but  et  d'intërét , ne  tardent  point  à 
diviser  aussi  leurs  concitoyens  en  plusieurs 
factions  dont  ils  sont  les  chefs  et  les  moteurs  ; 
ainsi  hëtat  offre  l’affreux  et  dégoûtant  spec- 
tacle de  l’anarchie  et  des  discordes  civiles. 
Envain  sensibles  eux-mêmes  de  leurs  propres 
excès,  du  vice  de  leur  constitution  , accablés 
du  lléaude  leurs  divisions,  ces  peuples  choi- 
siront souvent  un  législateur  pour  rédiger 
un  code  de  loix  qui  doit  leur  servir  de  règle, 
et  devenir  en  quelque  sorte  la  raison  publi- 
que; l’ambition,  l’avarice  ont  germé  dans 
tous  les  cœurs  : le  législateur  ne  peut  faire 
des  loix  pour  l’état  présent  des  choses,  et 
pour  leur  état  futur  : les  progrès  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce  donnent  naissance 
à de  nouvelles  classes  d’hommes , et  à des 
intérêts  divers  : le  peuple  franchit  bientôt 
les  barrières  qu’il  s’étoit  lui-même  imposées  ; 
l’équilibre  de  la  constitution  est  détruit  ; de 
nouvelles  luttes  et  de  nouveaux  combats 
s’engagent  entre  les  diverses  parties  d’un  tout 
si  hétérogène  ; et  enfin  fatigué  et  exténué 
par  des  convulsions  violentes  et  successives , 
une  pareille  nation  succombe  sous  les  efforts 
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de  ses  ennemis  , ou  plie  sous  le  joug  de  quel- 
que chef  habile,  à qui  elle  a confié  l’admi- 
nistration de  ses  revenus , et  les  troupes  sti- 
pendiées pour  sa  défense. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  obser- 
vation importante  ; c’est  que  le  despotisme 
qui  succède  à la  démocratie , est  bien  plus 
cruel  que  celui  qui  succède  à la  monarchie  ; 
car  le  despote , craignant  la  chute  d un  pou- 
voir usurpé  et  mal  affermi , se  défait  de  tous 
ceux  qui  lui  portent  ombrage  ; sa  défiance 
augmente  avec  le  nombre  de  ses  victimes  ; 
le  moindre  soupçon  1 allarme,  et  le  porte  a 
des  mesures  cruelles  et  tyranniques.  Le  mo- 
narque , au  contraire , qui  a converti  la  mo- 
narchie en  despotisme , ainsi  qu’il  a combattu 
pour  un  pouvoir  qu’il  prétendoit  lui  appar- 
tenir , l’exerce  de  manière  à le  faire  penser 
aux  autres , et  à faire  approuver  son  usurpa- 
tion par  le  peuple  : comme  déjà  même  avant 
ce  changement , il  n’avoit  point  d’égaux  qui 
eussent  comme  lui  des  droits  à la  supréma- 
tie , et  qui  pussent  y prétendre , il  redoute 
moins  les  conspirations,  et  il  lui  suffit  de 
prévenir  les  révoltes. 
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CHAPITRE  XI. 

De  r înfLuence  des  progrès  du  Commerce  , 
des  Manufactures  et  des  Arts  , sur  la 
Religion  , et  V autorité  de  ses  Ministres. 

Chez  les  peuples  oii  le  culte  public  fait 
partie  des  fonçtious  des  magistrats , ou  est 
sous  leur  direction  immédiate , chez  ceux 
où  un  seul  homme  réunit  tous  les  pouvoirs  , 
et  est  à la  fois  le  chef  de  la  religion  et  de  l'é- 
tat , rautorité  des  ministres  du  culte  éprouve 
les  memes  accroîssemens  , est  sujette  aux 
mêmes  révolutions  que  Je  gouvernement 
dont  elle  est  partie  intégrante  : dans  le  pre- 
mier cas  , les  chefs  ont , par  hasard  ou  par 
adresse  , acquis  le  droit  de  présider  au  culte 
de  la  Divinité  , ou  ont  réglé  par  eux-mémes 
les  fonctions  et  l'autorité  dont  ils  sont  char- 
gés , ainsi  que  Nunia  lit  à Rome:  dans  le 
second , la  religion  prête  son  appui  à la 
politique,  et  établit  chez  un  peuple  un  gou- 
vernement théocratique  , ainsi  régnèrent  les 
successeurs  de  Moïse  et  de  Mahomet.  Mais 
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s'il  arrive  qu'ane  religion  nouvelle  s’ëlèvo 
et  fasse  de  nombreux  prosëlites,  par  la  pu- 
reté de  sa  morale , les  vertus  de  ses  premiers 
sectateurs , que  s^ëtendant  peu-à-peu  , elle 
acquierre  de  nouvelles  forces  par  les  persécu- 
tions , et  une  plus  grande  autorité  par  le 
sang  de  ses  martyrs  ( i ) ; alors  le  pouvoir 
de  ses  ministres  est  soumis  à un  accroîsse- 
ment  successif,  et  devient  souvent  indépen- 
dant de  la  puissance  civile.  Comme  leurs 
prétentions  ne  sont  bornées , ni  limitées  par 
aucune  loi  ; ce  pouvoir  , que  la  religion  seule 
leur  donne , ils  femployeront  à acquérir  des 
richesses.  Ils  sont  d’abord  tous  égaux  en- 
tr’eux  ; mais  ceux  qui  se  trouvent  ciiargés 
de  la  répartition  des  aumômes  et  de  l’emploi 
des  dons  religieux  , fournis  pour  les  frais  du 
culte  , augmenteront  leur  autorité  par  les 
ricliesses  dont  iis  ont  la  disposition  , et  en- 
suite leurs  richesses  personnelles  , par  le 
moyen  de  leur  autorité.  II  est  naturel  que 
ceux  qui  se  trouvent  les  ministres  suprêmes 


( 1 ) V.  Gibbon’s  , Hist.  oF  ihe  déclin,  and.  oF  ihe  Rom. 
Einp.  t.  2 , p.  203  et  suiv.  édit,  de  J.  Tourneisen. 
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(ÎLi  culte  dans  la  capitale  d’un  dtat  quel- 
conque , possèdent  plus  de  propriétés , jouis- 
sent de  plus  de  considération,  et  ayent  une 
certaine  influence  sur  ceux  qui  sont  seule- 
ment à la  tête  du  culte  des  chefs-lieux  de 
province  , et  ceux-ci  sur  ceux  d’une  moindre 
étendue  (2).  Lorsque  cette  supériorité  s’est 
affermie  par  un  long  usage , le  chef  du  culte 
de  la  capitale  d’un  grand  empire , si  cet  em- 
pire est  démembré  et  morcelé  en  plusieurs 
états  particuliers  , sera  néanmoins  considéré 
encore  comme  le  chef  suprême  de  la  reli- 
gion , dans  ces  différons  états  , dont  les  prê- 
tres se  regardent  comme  indépendans  des 
révolutions  et  de  l’autorité  civile.  C’est  ainsi 
qu’il  s’établira  peu  - à - peu  une  hiérarchie 
dans  les  dignités  religieuses , et  une  subor- 
dination de  pouvoirs.  La  suprématie  d’un 
chef  s’affermira  d’autant  plus  facilement , 
que  chacun  de  ceux  qui  lui  sont  subor- 
donnés, trouveront  dans  l’obéissance  le  main- 
tien de  leur  autorité  (3). 


( 2)  Ibid.  p.  275  et  sniv. 

(3)  Gibbons,  Hist.  of  the  decl.  <5f  and  fall  oF  tlie 
Rom.  Erap. , t.  9,  page  i6  et  suivantes,  édiq  de  J.  J 


( ) 

A ceux  qui  exercent  les  fonctions  du  sa» 
cerdoce  , se  joignent  souvent  des  hommes 
qui,  guidés  par  un  enthousiasme  religieux  , 
vivent  dans  la  retraite,  et  s’attirent , parles 
souffrances  auxquelles  ils  se  livrent  volon- 
tairement , par  l’abnégation  des  charmes  de 
la  société  , et  de  toutes  les  jouissances  hu- 
maines , le  respect  et  la  vénération.  Ils 
avoient  demandé  d’abord  des  aumônes  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  ; mais  bientôt  ils 
se  servent  du  pouvoir  qu’ils  ont  sur  les  es- 
prits , pour  acquérir  de  grands  biens , pour 
satisfaire  leur  ambition  et  leur  avarice.  Cet 
accroissement  de  richesses  donne  à ceux  qui 
présidoient  les  congrégations  et  géroient  les 
affaires  communes , plus  de  prépondérance, 
de  puissance  et  d’autorité  sur  chacun  des 
membres  ; l’égalité  primitive  s’évanouit  , 
et  fait  place  à une  hiérarchie  de  dignités 
et  de  fonctions  subordonnées  les  unes  aux 
autres  (4)* 


Tourneisen.  Piobertson’s  , Hist.  ot' Charles  V,  t.  i , p.  128 
et  siiiv.  in-8°.  Dublin,  1788. 

(4)  Gibbon’s  , Hist.  of  the  déclin,  and  fall  of  the  Roinj 
Etnp.  t.  2,  p.  34^’  P* 
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Quelquefois , entre  ces  différens  ordres 
religieux , entre  ces  différens  pouvoirs  usur- 
pés , mal  définis,  il  naîtra  des  conflits  qui 
produiront  des  dissentions  fatales  à la  tran» 
quillité  des  empires  ; mais  le  plus  souvent 
réunis  par  un  même  intérêt,  concourant 
tous  au  même  but , par  les  mêmes  moyens  , 
ils  se  rendront  redoutables  à l’autorité  civile, 
et  parviendront  à usurper  une  partie  de  ses 
fonctions  : car  ils  iidluent  sur  les  destinées 
de  l’état , et  comme  interprètes  des  ordres 
et  de  la  volonté  du  ciel , et  comme  posses- 
seurs d'immenses  propriétés. 

Mais  les  effets  de  rinfluencedu  sacerdoce, 
seront  différens  , suivant  la  grandeur  des 
états  , et  la  forme  du  gouvernement. 

Dans  les  gouvernemens  despotiques , le 
sacerdoce  maîtrisera  le  gouvernement , ou  en 
sera  maîtrisé  : dans  le  premier  cas  , il  pro- 
duira un  bien  en  mitigeant  son  pouvoir  ; 
dans  le  second,  il  lui  servira  d’instrument 
et  d’appui. 

Dans  les  gouvernemens  monarchiques , le 
sacerdoce,  pour  s’affranchir  du  joug  des  prin- 
cipaux, s’unit  ordinairement  au  monarque, 

qui 


I 
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qui  s’en  Sert  d’abord  comme  d’un  moyen» 
pour  accroître  sa  puissance  ; mais  bientôt 
jaloux  de  celle  qu’il  a lui-même  contribué  a 
élever , et  qui , auparavant , l’amie  et  l’alliée 
de  la  sienne,  lui  devient  redoutable  du  mo- 
ment que  celle  des  nobles  et  des  principaux 
se  trouve  anéantie,  il  cherche  à la  détruire 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

Dans  les  gouvernemens  démocratiques  et 
aristocratiques , le  sacerdoce  prête  son  appui 
à quelques  partis,  dont  les  ministres  sont 
les  principaux  chefs. 

L’influence  du  sacerdoce,  dont  l’autorité 
est  séparée  de  celle  du  gouvernement,  est 
moins  considérable  dans  les  grands  états  que 
dans  ceux  d’une  médiocre  étendue  ; car  alors 
les  revenus  publics  et  la  force  du  gouverne- 
ment sont  comparativement  plus  grands  et 
plus  efficaces.  De  même  dans  les  états  très- 
circonscrits , comme  les  revenus  du  sacer- 
doce sont  comparativement  petits  , l’in- 
fluence  que  les  ministres  du  culte  retirent 
de  leurs  richesses  est  presque  nulle. 

Mais  dans  tous  les  gouvernemens  , et  dans 
tous  les  pays,  les  progrès  du  commerce ^ 

Y 
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des  manufactures  et  des  arts , tendent  à dî- 
ininuer  la  puissance  des  ministres  du  culte  , 
en  partie  par  les  mêmes  causes  que  celles  qui 
ont  détruit  celle  des  grands  propriétaires. 
Le  superflu  de  leur  revenu  , qui  ne  pouvoit 
être  employé  plus  utilement  et  plus  agréa- 
blement pour  eux -mêmes,  qu’en  augmen- 
tant la  pLiissance  de  leur  ordre , par  la  mul- 
titude des  vassaux , la  grandeur  des  aumô- 
nes , et  les  œuvres  de  bienfaisance  , sert 
maintenant  à satisfaire  leur  vanité  , leur 
orgueil  et  leurs  jouissances  personnelles.  Il 
est  vrai  que  ne  possédant  leurs  biens  qu’en 
usufruit , ils  ne  peuvent  l’aliéner  ; mais 
comme  les  revenus  en  sont  dissipés  par  eux 
et  pour  eux  , la  propriété  dont  jouit  le  sacer- 
doce , au  lieu  d’augmenter  son  influence , ne 
sert  qu’à  faire  naître  la  jalousie  des  autres 
classes  que  l’état  renferme,  à exciter  la  cu- 
pidité du  gouvernement  qui  ne  cherche  sa 
destruction , que  pour  s’approprier  ses  riches 
dépouilles.  D’un  autre  côté,  la  masse  du 
peuple,  ne  trouvant  plus  parmi  les  minis- 
tres du  culte  la  même  bienfaisance , ni  les 
yertus  qui  les  distinguoient , n'a  plus  pour 
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eux  la  même  vénération  ; les  préjugés  relî* 
gleux s’entrouventaffoiblis  : le  scepticisme, 
qu’amène  infailliblement  avec  soi  le  progrès 
des  lumières,  achève  enfin  d’ôrer  toute  in- 
fluence au  sacerdoce , et  le  laisse  dépouillé 
de  tout  appui  , à la  merci  de  l’autorité 
civile  (5). 

Au  reste,  une  religion  dont  le  gouverne- 
ment est  le  chef,  dont  il  fixe  les  revenus 
et  le  pouvoir,  se  reposant  sur  son  appui , 
et  lié  d’intérêt  avec  lui , redoute  peu  et  tolère 
facilement  les  sectes  dissidentes  ; tandis  qire 
celle  qui  est  assez  puissante  pour  avoir  dans 
un  état  une  autorité  indépendante  et  rivale 
du  gouvernement,  est,  par  sa  nature,  per- 
sécutrice ; car  l’introduction  de  toute  autre 
religion  , tend  à diminuer  les  richesses  et  l’in- 
fluence de  ses  ministres  : aussi  elle  n’exerce 

(5)  V.  Roberison’s  , Hist.  of  Charles  V , t.  2,  p.  n5, 
in-S”.  Dublin,  1788. 

Alain  Chartier  disoit  déjà  du  clergé  de  France , clans  le 
quinzième  siècle  : c<  La  sainte  conversation  f condnita  J du 
» clergé  emu  pieça  (autrefois)  les  courages  des  princes 
î)  et  des  conquéreurs  à leur  donner  , et  la  dissolution  des 
»)  clercs  enhardit  maintenant  chacun  à leur  tollir  ( ôter),  » 
y.  les  OEuvres  d’Alain  Chartier. 
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jamais  ses  persécutions  avec  plus  de  rigueur 
et  d’inhumanité,  que  lorsque  les  progrès  du 
commerce , des  manufactures  , des  arts , des 
sciences  et  des  connoissances  humaines  , ont 
déjà  porté  un  coup  fatal  à sapuissance  , et 
qu’elle  est  prête  à lui  échapper. 


CHAPITRE  XII. 

Des  causes  de  la  fréquence  des  Dissentions 
et  des  Discordes  civiles  dans  la  cinquième 
Période. 

D ANS  les  quatre  premières  périodes  de  la 
société , l’on  voit  peu  d’exemples  des  factions 
et  des  discordes  civiles  ; tandis  que  dans  les 
deux  autres  , les  sociétés,  humaines  sont 
continuellement  déchirées  par  cet  liorrible 
fléau. 

Cinq  causes  principales , concourent  à 
produire  cette  différence. 

1°.  La  population  augmente  avec  la  civi- 
lisation ; elle  est  donc  plus  grande  dans  la 
cinquième  période  que  dans  les  quatre  pré-, 
cédentes.  Orrunion  d’une  société  quelconque 
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est  cFantant  pins  difficile  à rompre , que  les 
individus  qui  la  composent  sont  moins  nom- 
breux ; que  presque  tous  rëunis  par  les  liens 
du  sang,  ils  ont  entr’eux  des  rapports  plus 
fréquens. 

2p.  Dans  les  quatre  premières  périodes , 
les  sociétés  humaines  sont  composées  d’hom- 
mes qui  ont  à-peu-près  le  même  genre  de 
vie  et  les  mêmes  occupations.  La  subdivision 
du  travail , produite  par  les  progrès  du  com- 
merce, des  manufactures  et  des  arts , divise 
les  nations  dans  la  cinquième  en  diverses 
classes  d’individus , dont  les  occupations  , 
les  goûts,  les  idées,  les  mœurs,  sont  abso- 
lument dissemblables  ; qui , séparées  d’inté- 
rêts , se  jalousent  ou  se  haïssent , et  qu’il  est 
facile  d’armer  les  unes  contre  les  autres. 

5°.  Dans  les  périodes  précédentes , les 
fonctions  du  gouvernement  sont  pénibles , 
et  l’autorité  procure  peu  d’avantages  per- 
sonnels à celui  qui  en  est  revêtu.  Mais, 
dans  celle-ci  , elle  expose  à moins  de  dan- 
gers ; elle  satisfait  les  passions  les  plus  fortes 
et  les  plus  universelles  parmi  les  hommes, 
l’amour  des  richesses , de  la  domination  et  de 
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la  c<^lébritë  ; elle  excite  donc  dans  tons  les 
cœurs  de  ceux  qui  peuvent  y prétendre , les 
plus  ardens  désirs  ; il  se  trouve  alors  des 
hommes  sans  cesse  portés  à faire  les  plus 
puissans  efforts  , à commettre  tous  les  cri- 
mes, à braver  tous  les  périls,  à étouffer 
tous  les  remords , pour  y parvenir. 

4°.  Dans  les  quatre  premières  périodes , 
comme  il  n existe  point  d’impôts , le  gou- 
vernement n’a  presqu’aucun  intérêt  à outre- 
passer ses  pouvoirs  ; la  subordination  à son 
égard  est  , en  quelque  sorte  volontaire  , et 
toujours  conforme  à la  dépendance,  que  la 
superstition  , les  richesses,  ou  la  valeur  des 
gouvernans,  et  enfin  toutes  les  causes  acci- 
dentelles ou  permanentes  , générales  ou  par- 
ticulières , ont  imposée  sur  chaque  indi- 
vidu. Dans  la  cinquième , au  contraire , l’ap- 
pas  du  luxe  et  des  richesses  engage  conti- 
nuellement le  gouvernement  à forcer  les  res- 
sorts de  son  pouvoir  , à exiger  des  individus 
de  la  nation  une  subordination  non  propor- 
tionnée à leur  dépendance  actuelle  ; d'où 
résulte  d’abord  l’oppression  et  la  tyrannie  ; 
de  la  tyrannie  la  révolte  ; de  la  révolte  , ou 
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raffoiblissement  du  gouvernement,  ou  son 
anéantissement , ou  la  confirmation  de  son 
usurpation  ; de  son  affoiblissement  résulte 
les  factions  ; de  son  anéantissement  l’anar- 
chie ; de  son  usurpation  le  despotisme. 

5^.  Enfin  , dans  les  quatre  premières  pé- 
riodes , les  individus  qui  ne  possédoient  rien, 
aliénoient  leur  liberté  afin  de  pourvoir  à leur 
subsistance , et  étoient , par  ce  moyen , sous 
le  joug  et  la  puissance  des  propriétaires. 
Après  l’introduction  du  commerce  , des  ma- 
nufactures et  des  arts , personne  ne  se  trouve 
spécialement  chargé  de  la  conduite  et  de 
l’entretien  des  hommes  sans  propriété;  ils 
sont  indépendaiis  , et  ont  pour  seule  res- 
source et  pour  seul  moyen  de  subsistance , 
leur  industrie  : ceux  auxquels  cette  ressource 
vient  à manquer , soit  parce  qu’ils  ne  pos- 
sèdent aucun  talent , soit  parce  qu’ils  ne  trou- 
vent point  d’occasion  de  l’exercer , soit  enfin 
parce  que  leurs  vices  les  rendent  lâches 
et  indolens , ne  trouvant  plus  dans  rimiori 
sociale  le  premier  effet  qu’il  doit  pro- 
duire , le  premier  avantage  qui  doit  en 
résulter,  celui  d’assurer  lexistence  de  ceux 
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qui  la  composent , en  deviennent  néces- 
sairement les  ennemis  ; ils  sont  toujours 
disposés  à se  révolter  contre  les  propriétai- 
res , à se  soustraire  au  besoin  par  la  violence  ; 
ils  ne  respirent  que  le  bouleversement,  le 
désordre  et  l’anarchie  : toujours  prêts  , par 
conséquent , à seconder  ceux  qui  veulent 
faire  naître  des  troubles  dans  l’état,  et  qui , 
en  se  servant  de  leurs  secours , les  dérobent 
à l’horreur  du  besoin  , et  flattent  leurs  pas- 
sions vicieuses.  C’est  parmi  cette  classe  im- 
monde que  tous  les  partis,  toutes  les  factions, 
toutes  les  sectes  prennent  tour-à-tour  les 
instrumens  de  leurs  projets , les  satellites  de 
leurs  haines  , les  ministres  de  leurs  fureurs  , 
les  exécuteurs  de  leurs  vengeances. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  causes  particulières  qui  concourent  clans 
la  cinquième  Période  à troubler  la  tran- 
quillité des  Etats  et  à produire  une  révo- 
lution. 

Aux  vices  qui  tourmentent  continuellement 
les  corps  politiques,  dans  la  cinquième  pério- 
de , et  en  sont  en  quelque  sorte  inséparables, 
il  s’en  joint  une  foule  d’autres  qui  n agissent 
que  dans  de  certaines  occasions  et  dans  de 
certaines  circonstances  , et  que  , par  cette 
raison , il  est  impossible  de  déterminer  avec 
précision  autrement  que  par  des  exemples. 

Dans  les  phénomènes  de  la  nature  plu- 
sieurs causes  concourent  à produire  un  seul 
effet  ; il  en  est  de  même  dans  l’ordre  social. 
Youlez-vous  juger  delà  stabilité  du  gouver- 
nement, et  des  révolutions  qui  se  préparent 
dans  un  état  ? 

Examinez  d’abord  les  pouvoirs  législatifs, 
exécutifs  et  judiciaires  ; tant  ceux  définis  par 
la  loi , que  ceux  exercés  par  le  fait  ; leur 
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séparation  , ou  leur  mélange  , leur  jeu  et 
leur  réaction  l’uii  sur  l’autre. 

Voyez  ensuite  quelle  est  l'influence  de  la 
religion  et  de  ses  chefs,  la  part  qu’ils  ont  dans 
le  gouvernement  de  l’état , leur  autorité  sur 
les  pouvoirs  civils  et  sur  l’opinion  publique. 

Examinez  aussi  la  force  et  la  direction  des 
sectes  religieuses  non  avouées  par  la  loi. 

La  situation  des  finances , le  crédit  et  les 
ressources  du  gouvernement. 

La  supériorité  plus  ou  moins  grande  de 
certaines  classes  de  propriétaires , agricul- 
teurs , commerçans  , ou  capitalistes  ; la 
prééminence  acquise  par  d’autres,  par  la 
nature  de  leurs  emplois , tels  que  les  mili- 
taires ou  les  lettrés. 

Aces  causes  fondamentales  joignez-en  d’ac- 
cidentelles , telle  que  le  caractère  vicieux  ou 
vertueux  des  chefs  de  l’état,  leurs  goûts  parti- 
culiers, des  événemens  imprévus  qui  donnent 
à l’opinion  publique  une  direction  détermi- 
née; enfin  l'élévation  oula  ruine  soudaine  de 
certains  individus  et  de  certaines  classes, 
causée  par  des  circonstances  extraordinaires. 

Alors  (et  seulement  alors  ! ) après  avoir 
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calculé  l’effet  que  doit  produire  cliacune  de 
ces  causes , non  pas  isolées , mais  combi- 
nées , contrebalancées , ou  détruites  1 une 
par  l’autre,  il  vous  sera  possible  de  déter- 
miner l’effet  général. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  rapports  extérieurs  des  Nations , dans 
la  cinquième  Période. 

Les  guerres  ou  les  ligues  momentanées 
causées  par  un  danger  pressant , et  quelque- 
fois la  religion , sont  les  seules  causes  qui 
portent  les  nations  à se  communiquer  entre 
elles  dans  les  trois  dernières  périodes  que 
nous  venons  de  parcourir  : dans  celle-ci  il 
s’en  joint  une  bien  plus  constante , bien  plus 
universelle  et  bien  plus  puissante  dans  ses 
effets,  puisqu’elle  a l’intérôt  de  tous  pour 
base  : c’est  le  commerce. 

Le  commerce  force  les  individus  d’une 
nation  de  communiquer  avec  ceux  d’une 
autre  ; il  lie  même  souvent  tellement  leurs 
intérêts  avec  ceux  d’une  nation  étrangère , 


( ) 

qu’ils  la  servent  aux  dépens  de  leur  propre 
patrie.  Le  commerce , par  les  connoissances 
cpi’il  fait  naître  , par  les  rapports  multipliés  , 
et  les  communications  perpétuelles  qu’il 
établit  entre  les  nations , fera  donc  dispa- 
roître les  préjugés,  les  haines  et  les  animo- 
sités nationales  ; par»là  les  conditions  , les 
ligues  entre  les  nations  mêmes  les  plus  éloi- 
gnées , auront  souvent  lieu  ; elles  connoî- 
tront  mutuellemeiit  leurs  forces  respectives  ; 
les  hostilités  seront  soumises  au  calcul , et  ne 
seront  plus  le  résultat  d’une  fureur  aveugle  ; 
chaque  peuple  aura  l’œil  sur  la  conduite  de 
ceux  qui  peuvent  influer  sur  ses  destinées  ; 
chacun  d’eux  formera  des  alliances  qui  feront 
un  équilibre  de  force  avec  celles  contractées 
aussi  par  d’autres  peuples  ; et  il  s’établira , 
entre  tous  les  peuples  d’un  même  continent , 
une  balance  politique  que  tous  seront  sans 
cesse  occupés  à maintenir  pour  leur  sûreté 
commune  , et  à rompre  pour  leurs  avan- 
tages particuliers. 

Pour  assurer  leur  indépendance,  les  pe- 
tits états  seront  alors  forcés  d’en  sacrifier 
une  partie  , et  d’acheter  la  protection  des 
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plus  puissaiis  par  des  tributs , ou  en  se  réu- 
nissant entre  eux  par  des  alliances  fédéra- 
tives. Ainsi  la  nécessité  de  se  défendre  et  de 
protéger  niutueliement  leur  commerce , réu- 
nira souvent  une  très-grande  quantité  de 
peuples  dont  l’origine,  les  mœurs  et  le  gou- 
vernement diffèrent  ; cependant  moins  il  y 
aura  de  différence  entre  ces  différens  peu- 
ples , et  moins  leur  nombre  sera  grand , plus 
il  sera  difficile  de  rompre  l’accord  qui  les 
unit.  D’un  autre  côté  , plus  l’ union  sera 
jiombreuse  et  redoutable  dans  son  ensemble  ; 
plus  les  loix  coercitives , qui  réunissent  entre 
eux  les  divers  membres  qui  la  composent , 
auront  de  force  et  de  vigueur,  et  plus,  chacun 
en  particulier  , craindra  de  s’attirer  , par  une 
révolte  ouverte  , un  ennemi  si  redoutable  , 
et  de  se  priver  d’une  protection  si  puissante. 

Dans  la  quatrième  période  , les  peuples 
agriculteurs  ne  songent  point  à gôner  l’indé- 
pendance de  ceux  que  différentes  causes  por- 
tent à se  séparer  de  la  nation  pour  aller  for- 
mer ailleurs  des  établissemens  ; ils  11  ont  au- 
cun intérêt  de  le  faire,  et  une  pareille  domi- 
nation leur  seroit  plus  pénible  que  profitable. 
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' Mais  , comme  clans  la  cinc|uième  peirîode 
une  nation  ne  se  trouve  jamais  trop  puis- 
sante contre  ses  ennemis , et  c|u’elle  cherche 
toujours  à devenir  plus  nombreuse  et  plus 
riche  pour  obtenir  la  prépondérance  sur  ses 
rivales  ; rjue  le  commerce  lui  fournit  des 
moyens  de  communic|uer  au  loin  , et  défaire 
usage  de  sa  puissance  à de  grandes  distan- 
ces ; si  elle  envoyé  hors  de  son  sein  des  co- 
lonies , elle  chercliera  , par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  à les  retenir  sous 
son  obéissance  , et  elle  s’en  servira  pour  ac- 
croître sa  puissance. 

De  cette  communication  perpétuelle  de 
ces  traités  , de  ces  ligues  , de  ces  rapports 
continuels,  cpie  le  commerce  établit  entre 
les  nations  , naîtra  nécessairement  un  droit 
des  gens  plus  humain  ; car  toutes  ayant  de 
fréquentes  occasions  de  se  nuire,  sentiront 
le  besoin  de  se  ménager  mutuellement,  et  la 
guerre  aura  perdu  une  partie  de  ses  fureurs. 
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CHAPITRE  XV. 

Influence  des  progrès  du  Commerce , des 
Manufactures  et  des  Arts , sur  V autorité 
paternelle  et  la  condition  des  Femmes, 

Nous  avons  vu,  dans  les  premières  pë-, 
riodes  , raiitorité  des  pères  sur  leurs  enfans , 
subsister  dans  son  intégrité  durant  le  tems 
nécessaire  à leur  conservation  , s’anéantir 
presqu’entiérement  aussitôt  que  la  nature 
leur  fournissoit  les  moyens  d’y  pourvoir  eux- 
mêmes  ; dans  les  deux  suivantes , l’introduc- 
tion de  la  propriété  a mis  la  subsistance  des 
enfans  entre  les  mains  des  pères  ; a prolongé , 
maintenu  leur  autorité  pendant  tout  le  tems 
de  la  durée  de  leur  existence.  Mais  dans  la 
cinquième  période  , si  les  progrès  du  com- 
merce , des  manufactures  et  des  arts , ne 
rendent  point  cette  autorité  aussi  faible  que 
dans  la  première  et  la  seconde  ; ils  tendent 
du  moins  à la  resserrer  dans  des  bornes 
plus  étroites , que  dans  la  troisième  et  la 
quatrième  période.  En  effet,  les  enfans  ne 
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se  trouvent  plus  en  quelque  sorte  attachés 
au  sol  qui  appartient  à leurs  pères.  Si  le  dé- 
sespoir, l’amour,  ou  quelque  passion  vio- 
lente , les  fait  renoncer  aux  biens  et  aux 
avantages  qu’ils  peuvent  retirer  de  lui  ; il 
leur  est  possible  de  subsister  sans  son  aide 
par  leur  travail  et  leur  industrie , et  sans 
aliéner  leur  liberté , de  se  soustraire  à sa  puis- 
sance. Mais  quoique  la  situation  des  choses 
soit  changée,  que  les  rapports  des  pères 
et  des  enfans  ayent  varié  par  les  altéra- 
tions qu’a  éprouvées  la  société  ; les  usages  , 
qui  ne  sont  que  l’ascendant  qu’acquiert  la 
longue  pratique  des  mêmes  choses  , les 
loix  , qui  ne  sont  que  les  usages  consacrés 
par  l’autorité  souveraine  , commandent  en- 
core une  obéissance  absolue  de  la  part  de 
ces  derniers  , et  accordent  aux  premiers 
un  pouvoir  sans  bornes.  Mais  bientôt  l’on 
appercevra  les  inconvéniens  qui  résultent 
des  loix  et  des  usages  qui  exigent  une 
subordination  qui  n’est  point  proportion- 
née à la  dépendance  : les  désordres  qui 
doivent  résulter  de  cet  état  forcé , amè- 
neront un  changement  dans  la  législation 


sur 


C ^21  ) 

sur  l’aiitoritë  paternelle;  et  les  progrès  du 
commerce,  des  manufactures  et  des  arts, 
manquent  rarement  de  produire  des  nou- 
velles loix  qui  en  fixent  les  limites.  Cependant 
les  codes  et  les  coutumes  des  nations  différe- 
ront , à cet  égard , suivant  la  forme  du  gou- 
vernement. Le  despote  qui  a intérêt  de  main- 
tenir toutes  les  autorités  établies  , consa- 
crera , par  des  peines  rigoureuses , l’autorité 
des  pères  sur  leurs  enfans  : par-là  il  simplifie 
son  administration  ; car  en  rendant  respon- 
sables tous  les  pères  de  familles  des  fautes 
commises  par  ceux  qui  sont  sous  leur  dé- 
pendance , il  fait  d’eux  autant  d’officiers 
publics  qui  lui  servent  à maintenir  l’ordre 
sans  être  obligé  de  les  salarier.  Le  mo- 
narque, dont  l'intérêt  est  de  détruire  en 
quelque  sorte  toutes  les  autorités  existantes, 
pour  élever  la  sienne  sur  leurs  débris,  et  qui 
se  rend,  pour  y parvenir , le  protecteur  des 
foibles,  restreint  le  pouvoir  paternel  dans 
des  bornes  étroites , et  assure , autant  qu’il 
peut  par  les  loix  , l’indépendance  des  enfans. 
Dans  les  démocraties , comme  ce  sont  ordi- 
I nairement  les  chefs  de  familles  qui , par  leurs 
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propriétés  et  leurs  suffrages  , contribuent  le 
plus  à la  confection  des  loix,  et  que  dans 
plusieurs  même,  eux  seuls  ont  part  à l’au- 
torité souveraine  , ils  ont  grand  soin  de 
conserver,  autant  que  possible  , l'autorité 
paternelle  ; les  - progrès  du  commerce , des 
manufactures  et  des  arts,  doivent  donc  l'af- 
foiblir  moins  que  dans  des  monarchies.  La 
même  cause  doit  produire  les  mêmes  effets 
dans  les  gouvernemens  aristocratiques. 

Tant  que  les  hommes  ont  été  obligés  de 
supporter  des  fatigues  continuelles  pour  se 
procurer  leur  subsistance,  qu’ils  ont  mené 
une  vie  toujours  pénible  et  toujours  errante , 
ou  qu’ils  n’ont  eu  d’autres  délassemens  aux 
travaux  des  champs  que  la  guerre  et  les  com- 
bats, l’infériorité  des  femmes  a dii  se  faire 
sentir  dans  toute  sa  force,  et  leur  dépen- 
dance a dù  être  extrême.  Mais  rintroduction 
du  commerce , des  manufactures  et  des  arts , 
leur  rend  , en  quelque  sorte , une  partie  de 
l’indépendance  dont  elles  jouissoient  dans 
les  tems  courts  et  passagers  du  premier  âge 
des  sociétés  humaines.  En  effet,  parmi  la 
classe  laborieuse  qui  est  obligée  de  travailler 
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pour  sa  subsistance  , ou  qui  le  fait  pour 
augmenter  ses  propriétés  acquises , les  fem- 
mes , par  les  progrès  des  diverses  branches 
d’industrie  , ont  des  emplois  et  des  occupa- 
tions qui  leurs  sont  propres  ; adaptés  , il  est 
vrai,  à la  foi  blesse  de  leurs  constitutions, 
mais  dont  le  résultat  n’en  est  pas  moins 
utile  , ni  moins  précieux  ; qui  sont , comme 
ceux  des  hommes , une  source  de  richesses 
nationales  et  particulières.  Leur  utilité  réelle, 
et  les  propriétés  qu’elles  possèdent  et  qu  elles 
peuvent  encore  acquérir  , leur  donnent  un 
degré  de  considération  inconnu  jusqu’alors. 
Désormais  la  femme  cesse  d être  1 esclave  de 
rhomme  , et  devient  sa  compagne  ; car  elle 
n’a  pas  besoin  de  son  secours  pour  pourvoir 
à sa  subsistance  ; elle  contribue  aussi  bien 
que  lui , par  sou  industrie  , à rentretien  des 
armées  nationales  ; ce  n’est  plus  son  bras 
qui  la  nourrit  ; ce  ne  sont  plus  ses  armes 
et  son  courage  qui  la  défendent , elle  n est 
donc  plus  sous  sa  dépendance  immédiate. 

Mais  , dans  la  classe  oisive  et  opulente , 
cette  supériorité  d’un  sexe  sur  1 autre , établie 
par  la  nature,  disparoît  presqu  entièrement; 
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l’ordre  naturel  se  trouve  même  en  apparence 
en  quelque  sorte  renversé.  Le  sexe  le  plus 
foible  semble  prédominer  le  plus  fort  : c’est 
qu’en  effet  les  femmes  doivent  avoir  une 
grande  influence  parmi  des  hommes  que  la 
mollesse  et  l’oisivité  rendent  excessivement 
ardens  et  sensibles  aux  plaisirs  qu’elles  pro- 
curent. En  outre  , le  luxe  , les  arts  et  l’in- 
dustrie, en  affoiblissant  de  plus  en  plus 
les  avantages  que  la  nature  a accordés  aux 
hommes , ajoutent  sans  cesse  à ceux  dont 
elle  a doué  les  femmes  ; les  progrès  des  scien- 
ces , des  belles -lettres  et  des  beaux-arts, 
leur  ouvrent  un  champ  dont  plusieurs  parties 
peuvent  être  cultivées  par  elles  aussi  - bien 
que  par  les  hommes  , et  elles  s’emparent  de 
celles  qui  leur  fournissent  de  nouveaux 
moyens  de  plaire  : l'industrie  de  la  classe 
laborieuse , enfante  continuellement  de  nou- 
veaux prodiges  pour  fournir  les  ornemens 
dont  elles  se  parent  , afin  d’enchanter  les 
regards  des  hommes , et  rehausser  encore 
à leurs  yeux  l’éclat  de  la  beauté  : quoique 
la  füiblesse  de  leur  constitution  physique , 
la  nature  de  leur  éducation  , leur  interdisent 
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les  fonctions  les  plus  pénibles  et  les  plus 
imposantes  delà  société  , elles  ont  cependant 
une  grande  influence  dans  les  plus  grands 
événemens  : quoiqu’elles  ne  soient  point  les 
distributrices  directes  du  pouvoir  et  des  ri- 
chesses , elles  peuvent  servir  de  moyen  pour 
y parvenir , et  peuvent  en  écarter  ceux  qui 
les  poursuivent:  ainsi  l’amour,  1 ambition 
et  l’avarice  commandent  sans  cesse  pour  elles 
la  bienveillance  , le  respect , la  considéra  > 
tion  , la  soumission  et  les  égards. 

Mais  la  diversité  des  gouvernemens  pro- 
duit encore  une  différence  dans  le  sort  et  le 
pouvoir  des  femmes.  Dans  les  monarchies 
et  les  états  aristocratiques  , où  la  classe  oisive 
et  supérieure,  est  celle  qui  influe  sur  le 
gouvernement , leur  ascendant  sera  pins 
grand  que  dans  les  démocraties  ou  la  classe 
laborieuse  du  peuple  possède  la  plus  grande 
portion  de  la  puissance  souveraine.  Dans  les 
pays  despotiques,  où  la  différence  des  rangs 
interdit  une  libre  communication  entre  les 
individus  d’une  nation  , l’influence  des  fem- 
mes est  presque  nulle:  enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier,  que  les  femmes , dans  les  pays 
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extrêmement  cliaiids , malgré  les  progrès  du 
commerce  , des  manufactures  et  des  arts , 
■vivent  toujours  dans  la  même  dépendance , 
et  sont  condamnées  à un  perpétuel  esclavage. 
J’en  ai  déjà  dit  les  raisons. 

Dans  tous  les  pays  où  les  femmes  ne  sont 
point  absolument  esclaves,  elles  jouissent, 
dans  cette  période , de  plus  de  considération  ; 
et  puiscpi’elles  peuvent  transmettre  et  ac- 
quérir des  propriétés  , on  attache  un  plus 
grand  prix  à la  jouissance  et  à la  possession 
de  leurs  personnes.  La  chasteté  leur  devient 
d’autant  plus  nécessaire  , que  l’homme  , 
rendu  , par  les  progrès  du  luxe  extrêmement 
attentif  sur  ses  intérêts,  que  blesse  un  trop 
grand  nombre  d’enfans,  regarde  cette  vertu 
comme  indispensable.  Les  obstacles  multi- 
pliés que  mille  causes  apportent , dans  cette 
période,  à l’union  des  deux  sexes,  donnent 
à l’amour  plus  de  violence,  rendent  les  hom- 
mes plus  scrupuleux  dans  la  jouissance  ; 
et  dans  les  pays  même  où  les  femmes  se 
vendent  et  s’achètent,  où  la  polygamie  est 
en  vigueur  , ce  qu’il  en  coûte  pour  s’en  pro- 
curer et  les  entretenir , suffit  seul  pour  qu’on 
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attache  un  grand  prix  à leur  possession  exclu- 
sive. Ainsi  la  jalousie  est  une  passion  uni'- 
verselle  dans  cette  période , et  est  à son  plus 
haut  degré,  parce  que  les  causes  qui  la  pro- 
duisent sont  plus  nombreuses  et  plus  fortes 
que  dans  toutes  les  autres  : cependant  cette 
sombre  passion  diffère  encore  , dans  ses 
effets,  dans  sa  nature,  suivant  la  diversité 
des  climats,  des  gouvernemens  , et  les  diffé- 
rons genres  d’industrie  des  peuples.  Mais 
ceci  n’est  point  de  mon  sujet. 


CHAPITRE  XVI,, 

Infliience  des  progrès  du  Commerce , des 
Manufactures  , sur  V esclavage  et  la  con- 
dition des  Esclaves. 

In  ne  peut  y avoir  d’esclaves  volontaires 
dans  la  cinquième  période  : quel  est  celui 
qui , lorsqu’il  peut  gagner , par  son  travail , 
et  sans  secours  étrangers , sa  subsistance , 
voulût  consacrer  à un  seul  toute  son  exis- 
tence , et  renoncer  aux  biens  les  plus  chers 
et  les  plus  précieux  de  l’homme  , l’espérance 
et  la  liberté? 

X 4 
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D’un  autre  côté , les  progrès  du  commerce , 
des  manufactures  et  des  arts  , sont  très- 
favorables  à ceux  qui  sont  nés  esclaves  , ou 
qui  le  deviennent  par  le  sort  de  la  guerre  : 
car  c^est  par  eux  que  sont  d'abord  exercés 
tous  les  arts  mécaniques  , dont  la  pratique 
est  méprisée  par  la  classe  libre  et  riche. 
Leurs  maîtres  auront  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt à encourager  leur  industrie , qui  devient 
une  source  de  richesses.  Dans  les  travaux 
c[ui  n’exigent  que  l’assiduité  et  l’emploi  des 
forces,  la  crainte  peut  vaincre  la  paresse , les 
châtimens  produire  de  nouveaux  efforts  ; 
mais  l’esprit  d’invention,  la  dextérité  ne  se 
commandent  point , ils  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  de  l’émulation  produite  par  l’espé- 
rance d’une  récompense  quelconque.  Quel 
est  alors  celui  qui  ne  résignera  point  une 
partie  de  son  autorité  pour  encourager  l’acti- 
vité , et  augmenter  I habileté  de  ceux  dont 
les  utiles  mains  gratifient  sa  vanité  , ou  satis- 
font son  avarice?  et  quel  motif  plus  puissant 
pour  exciter  l’ardeur  de  l’homme  esclave, 
éveiller  toutes  les  facultés  de  son  intelli- 
gence, que  l’espoir  de  recouvrer  sa  liberté  ? 
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Ainsi  donc  le  commerce , les  manufactures 
et  les  arts , fournissent  à l’esclave  des  moyens 
d’allëger  le  poids  de  ses  chaînes , et  de  les 
briser  entièrement  : ainsi  ceux-là  qui , dans 
les  périodes  précédentes  , sembloient  con- 
damnés , eux  et  leurs  postérités  , à une  ab- 
jection perpétuelle,  peuvent  désormais  aspi- 
rer à l'indépendance  , aux  richesses  et  au 
pouvoir. 

Mais  la  même  cause  produit  encore,  à cet 
égard , des  effets  différens  , suivant  lesdiffé- 
rentes  formes  du  gouvernement.  Dans  les 
républiques,  les  citoyens  jaloux  de  leurs 
droits  , et  de  la  part  qu’ils  ont  dans  l’admi- 
nistration publique,  tâchent  de  retenir  les 
esclaves  dans  la  dépendance  après  leur  affran- 
chissement: poussés,  par  la  force  des  cho- 
ses , à leur  accorder  plus  de  liberté , ils 
craignent  néanmoins  de  briser  leurs  fers , 
et  de  les  admettre  au  partage  de  la  puissance 
souveraine.  Dans  les  monarchies , le  gou- 
vernement a , au  contraire  , intérêt  de  favo- 
riser l’affranchissement  des  esclaves  ; car  il 
accroît  son  pouvoir  en  favorisant  l’industrie, 
les  richesses  et  la  prospérité  nationale  ; en 
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augmentant  le  nombre  de  ses  sujets  imposa- 
bles , et  en  diminuant  le  pouvoir  des  grands^ 
Dans  les  aristocraties  héréditaires  , l’auto- 
rité publique  a , au  contraire , un  intérêt 
majeur  à empêcher  l’affranchisse  ment  des 
esclaves , qui  porte  un  coup  fatal  à la  puis- 
sance de  ceux  qui  la  composent  ; mais  sou- 
vent les  progrès  du  luxe , font  que  le  désir 
de  satisfaire  ses  jouissances  et  ses  passions 
particulières , l’emporte  sur  l’intérêt  géné- 
ral. Dans  les  états  despotiques , il  ne  peut  y 
avoir  de  degré  dans  Tautorité  et  le  com- 
mandement ; la  subordination  et  la  dépen- 
dance sont  toujours  absolues  ; il  ne  peut  y 
avoir  de  loi  qui  protège  l’inférieur  contre  son 
supérieur , elle  seroit  contraire  à l’esprit  du 
gouvernement  ; mais  si  l’esclavage  ne  peut 
être  aboli  entièrement  , les  progrès  du 
commerce  , des  manufactures  et  des  arts , 
rendent  plus  douce  la  condition  de  ceux 
qui  y sont  soumis,  et  en  affranchissent  plu- 
sieurs. 

\ 

Tel  est  en  général  l’effet  que  produisent , 
dans  cette  période,  les  progrès  de  la  civili- 
sation sur  l’esclavage , et  la  condition  des 
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esclaves  dans  les  différentes  espèces  de  goü-j 
vernemens. 

Il  est  néanmoins  de  certains  peuples  où 
les  progrès  des  manufactures  et  des  arts  , 
resserrent  les  fers  de  l’esclavage , et  les  ren- 
dent encore  plus  pesans  : c’est  lorsque  des 
circonstances  particulières  ont  restreint  les 
différentes  professions  , à diverses  tribus  ou 
castes  réunies  en  une  même  nation , à qui  la 
superstition  interdit  entr’elles  tout  mélange  : 
si  une  de  ces  castes  exerce  exclusivement  le 
métier  des  armes,  une  autre  l’agriculture, 
une  autre  les  arts  mécaniques  , les  esclaves 
restent  sans  aucune  ressource  qui  puisse 
leur  faire  recouvrer  leur  liberté;  et  comme 
chaque  classe  du  peuple  s’estime  alors  sui- 
vant l’importance  et  la  dignité  de  la  profes- 
sion qu’elle  exerce,  elle  prend  aussi  un  esprit 
de  corps  qui  augmente  l’inégalité  des  condi- 
tions. Les  esclaves  , chez  un  tel  peuple  , 
réservés  pour  les  plus  vils  emplois  , ne  pou- 
vant servir  que  comme  des  animaux  domes- 
tiques , seront  plus  méprisés  que  par-tout 
ailleurs.  Si , à ces  motifs  , il  se  joint  encore 
î des  préjugés  superstitieux  qui  leur  soient 
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contraires , il  est  difficile  d’imaginer  alors 
jusqu’à  quel  point  d’abjection  et  de  dégrada- 
tion ils  peuvent  tomber  , et  quels  affreux 
traitemens  leurs  sont  réservés  par  des  hom- 
mes de  leur  espèce  ( i ). 


CHAPITRE  XVII. 

Des  causes  qui , dans  la  cinquième  Période , 
accélèrent , retardent  ou  arrêtent  les  pro- 
grès de  r Industrie  et  des  Beaux-Arts. 

Les  progrès  du  commerce,  des  manufac- 
tures et  des  arts , sont  uniquement  dûs  à la 
subdivision  du  travail  : la  subdivision  du 
travail  concentre,  sur  un  plus  petit  nombre 
d'objets,  l’industrie  et  les  facultés  humaines  , 
leur  donne  plus  d’activité  et  de  force,  et  pro- 
duit à la  fois  plus  de  promptitude  et  de 
perfection  dans  l’exécution.  Dans  la  période 
précédente,  tous  les  individus  d’une  nation 
se  trouvent  alternativement  occupés  à l’agri' 


( 1 ) V.  L’espr.  des  usages  et  des  coût,  des  diftërens 
Peuples,  par  M.  Deuieunier,  liv.  7,  ch,  a.  t.3,  p.  85. 


( 355  ) 

culture , à la  guerre , à la  fabrication  des 
choses  nécessaires  aux  commodités  ou  à 
la  conservaiio7i  de  la  vie.  Dans  la  cin- 
quième , au  contraire , un  certain  nombre 
d’hommes  suffisent  pour  pourvoir,  non- 
seulement  à l’entretien , à la  subsistance  et 
à la  défense  de  la  nation , mais  encore  à une 
foule  de  choses  que  l’habitude  et  les  progrès 
du  luxe  ont  rendu  indispensables.  Ainsi  il 
y aura  , chez  un  peuple  , un  grand  nombre 
d’individus  riches  par  leur  propre  industrie  , 
ou  par  l’héritage  de  leurs  pères  , qui  existe- 
ront sans  exercer  aucune  profession  particu- 
lière. Or,  comme  la  somme  des  richesses 
d’une  nation  croît  en  même  raison  que  les 
manufactures  , le  commerce  et  l’agriculture , 
la  quantité  d'hommes  riches  qui  vivent  sans 
rien  faire , augmente  aussi  en  même  rai- 
son ; n’ayant  aucune  profession  , aucune 
occupation  forcée , ils  sentiront  le  besoin 
de  se  dérober  à l’ennui  , ce  fléau  qui 
s’attache  toujours  à l’existence  de  l’être 
heureux  et  oisif  : suivant  la  tournure  de  leur 
esprit,  l’éducation  qu’ils  ont  reçue  , ou  les 
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circonstances  où  ils  se  trouvent , ils  encou- 
rageront le  luxe  , les  beaux-arts  et  les  scien- 
ces ; et  l’on  en  verra  une  foule  d’autres 
attirés  par  l’appas  du  gain  , ou  la  soif  des 
applaudisseraens  et  de  la  gloire  , user  leurs 
jours  , employer  toute  leur  industrie  , faire 
valoir  tous  leurs  moyens , pour  contribuer 
à leur  instruction  ou  satisfaire  leurs  goûts  , 
leurs  passions,  leur  vanité  et  leur  orgueil. 
Les  athlètes,  les  baladins,  les  histrions,  les 
musiciens  , les  sculpteurs  , les  peintres  , les 
poètes , les  philosophes  , les  savans  , travail- 
leront sans  cesse  pour  occuper  leurs  esprits 
ou  flatter  leurs  sens  ; et  cette  classe  d’indi- 
vidus , si  inutile  en  apparence , se  trouve 
cependant  être  essentiellement  nécessaire  au 
progrès  des  manufactures  , des  arts  et  des 
connoissances  h u rn  ai  nés . 

Le  besoin  et  la  gloire  ; tels  sont  en  dernier 
résultat  les  causes  qui  excitent  l’émulation 
des  hommes  , et  donnent  toute  l’énergie 
possible  au  développement  de  leurs  facultés 
et  à l’activité  de  leur  industrie.  Mais  quoique 
tous  les  peuples  soient  sous  l’influence  de  ces 
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deux  causes , elles  n’agissent  pas  sur  tous 
également  : l’on  peut  réduire  à cinq  les 
circonstances  qui  les  modifient, 

1 . La  première  , est  la  fertilité  du  sol  et  la 
nature  du  climat  : un  peuple  qui  se  trouve , 
situé  sur  un  sol  fertile , aidé  en  quelque  sorte 
par  la  nature  , fait  de  promptes  et  rapides 
découvertes  dans  l’agriculture  et  les  arts  qui 
en  sont  la  suite  ; mais  comme  il  a moins 
d’obstacles  à surmonter  pour  pourvoir  à ses 
besoins  , il  a aussi  moins  d’industrie , il 
ne  perfectionne  aucune  des  découvertes  et 
des  inventions  qui  lui  sont  propres , et  refuse 
d'adopter  celles  qui  lui  sont  étrangères  : 
voilà  pourquoi , dans  tous  les  climats  chauds 
où  le  sol  est  ordinairement  fertile , les  hom- 
mes y sont  plus  indolens  et  plus  portés  à la 
paresse. 

2.  La  seconde , est  la  nature  du  gouverne- 
ment. Dans  les  gouvernemens  despotiques , 
l’on  sent  moins  qu'ailleurs  le  besoin  d’ac- 
quérir des  richesses  ou  de  la  gloire  ; il 
est  trop  dangereux  de  surpasser  en  quelque 
chose  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance , 
et  qui  peuvent  anéantir  ceux  qui  leur  sont 
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soumis  ; le  bonlieur  consiste  dans  l’oubli 
et  l’obscurité  ; et  ces  deux  grands  moteurs 
de  l’homme  civilisé , le  désir  d’acquérir  des 
richesses  et  de  la  gloire , manquent  dans  les 
états  despotiques  de  leur  ressort  principal , 
l’ambition , qui  est  l’espoir  de  marcher  l’égal  ' 
ou  le  supérieur  des  autres  hommes.  Ce 
ressort , au  contraire , existe  dans  toute  sa 
force  dans  les  républiques  et  dans  les  états 
libres.  Dans  les  monarchies,  où  les  jouis- 
sances du  luxe  , la  considération  et  la  faveur 
tiennent  lieu  de  puissance  , il  existe  encore , 
quoique  d’une  manière  moins  active. 

3.  La  position  respective , influe  beaucoup 
sur  l’industrie  et  les  progrès  des  peuples, 
par  la  communication  des  découvertes  et  des 
lumières  : ainsi  un  peuple  civilisé , entouré 
d’autres  qui  ne  sont  encore  que  dans  la  deu- 
xième , ou  troisième , ou  quatrième  période , 
n’a  d’autres  connoissances  que  celles  qu’il 
a lui-même  acquises,  ou  que  le  hasard  et  la 
succession  des  tems  amènent  ,*  et  d’autre 
émulation  que  celle  produite  par  la  rivalité 
des  individus  qui  le  composent  : les  peuples 
civilisés  , au  contraire  , qui  se  trouvent 

contigus , 
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feontigus  , se  communiquent  mutuellement 
leurs  progrès,  et  l’émulation  nationale  se 
joint  encore  à l’émulation  individuelle  : mais 
si  ces  peuples  ont  entr’eux  une  commune 
origine  , et  parlent  la  même  langue  , leur 
communication  sera  plus  fréquente  et  plus 
rapide,  et  l’émulation  nationale  plus  forte 
et  plus  prononcée.  Enfin  telle  ou  telle  bran- 
che d’industrie  se  trouve  particuliérement 
favorisée  , soit  parce  qu’un  peuple  est  situé 
avantageusement  pour  servir  d^entrepôt  aux 
autres  peuples  ; soit  enfin  parce  que  son  sol 
se  distingue  par  quelques  productions  par- 
ticulières. 

4.  La  religion  influe  encore  sur  les  progrès 
de  l’industrie  , du  commerce  et  des  arts  ; 
elle  encourage  quelques  branches  ; en  per- 
fectionne une  infinité  d’autres  ; en  interdit 
quelques-unes  par  des  superstitions  particu- 
lières , et  met  souvent  obstacle  à toutes  , en 
consacrant  l'esclavage  et  la  séparation  des 
castes  ; ou  en  accélère  les  progrès  , en  faisant 
disparoître  l’un  et  l’autre. 

5.  Enfin  la  cinquième  et  dernière  circons- 
tance qui  influe  sur  les  progrès  de  l’industrie 
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et  le  développement  des  facultés  humaînes, 
sont  les  dëcouveries  qui  ont  ëté  communi- 
quées à un  peuple  par  d’autres  peuples  ; 
celles  qui  y naissent  d’une  manière  inatten- 
due , ou  qui  ne  demandent  qu’une  légère 
observation , et  sont  le  résultat  d’un  con- 
cours de  plusieurs  causes  qui  semblent  plutôt 
l’effet  du  hasard  que  celui  de  la  réflexion 
et  du  génie.  Il  en  est  de  si  importantes  , 
fjLi’elles  s’identifient  en  quelque  sorte  avec 
l’espèce  humaine  , et  influent  sur  ses  desti- 
nées futures:  telle  est  l’invention  de  l’écri- 
ture, de  l’imprimerie,  delà  boussolle  , celle 
des  armes  à feu  qui  donnent  une  si  grande 
supériorité  aux  nations  modernes  civilisées , 
sur  les  peuples  barbares. 

Ainsi  donc  l’industrie  et  les  connoissan- 
ces  d’un  peuple  c[uelconque , se  trouvent 
subordonnées,  non-seulement  au  degré  de 
civilisation , mais  encore  au  tems  de  son 
existence. 
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CHAPITRE  XVII  r. 

X)es  Beaux-Arts  et  des  Belles -Lettres  ^ 
dans  la  cinquième  Période. 

Après  avoir  examiné  les  causes  qui  accé- 
lèrent, retardent,  ou  arrêtent  entièrement 
la  perfectibilité  des  facultés  intellectuelles  , 
et  de  l’industrie  de  l’homme,  voyons  main- 
tenant quel  est  leur  marche , lorsque  rien 
ne  s’oppose  à leurs  progrès , et  n^arréte  le 
résultat  de  leurs  efforts. 

Dans  les  beaux-arts , ceux-là  se  perfec- 
tionneront les  premiers , que  nous  avons  vus 
naître  en  quelque  sorte  avec  les  sociétés  hu- 
maines , et  qui  semblent  les  plus  naturels  à 
l’homme,  parce  qu’ils  ont  pour  but  limi- 
tation de  la  nature  par  des  moyens  peu  com- 
pliqués ; telle  est  la  sculpture  qui , se  pro- 
posant d’imiter  le  corps  humain  tel  qu’il 
est,  sera  un  des  premiers  porté  à sa  per- 
fection. 

L’architecture  marche  ensuite  ; mais  , 
comme  elle  exige  le  concours  d’un  plus 
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grr.ntl  nombre  d'arls  mécaniques,  ses  pro-? 
grès  seront  plus  lents  ; comme  elle  n’a  point 
pour  but  l’imitation  d’un  modèle  déterminé 
offert  par  la  nature , ses  règles  seront  plus 
arbitraires , et  varieront  chez  les  différens 
peuples  , et  chez  un  même  peuple  dans  dif- 
férens tems , suivant  les  altérations  pro- 
duites dans  les  idées , les  mœurs  et  les 
convenances. 

Les  progrès  de  la  peinture  seront  encore 
moins  rapides  que  ceux  des  deux  arts  précé- 
dens  : la  peinture  se  propose  bien , comme  la 
sculpture,  l’imitation  de  la  nature  ; mais  ses 
procédés  sont  plus  compliqués,  et  ses  résul- 
tats plus  étendus  ; la  sculpture  n’est  relative 
qu’aux  objets  qui  tombent  sous  le  sens  du 
toucher  : la  peinture  représente  ceux  qui  sont 
du  ressort  du  toucher  et  de  la  vue  : elle  veut 
non -seulement  imiter  la  forme  des  objets, 
mais  encore  les  couleurs  dont  ils  sont  revê- 
tus; enfin  il  faut  qu’elle  fasse  paroître  aux 
corps  les  trois  dimensions  qu’ils  ont  dans  la 
nature,  en  les  traçant  sur  une  surface  plane 
qui  n’en  a que  deux, 

La  musique  ne  peut  être  portée  à sa  per-; 
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fection  que  lorsque  les  arts  mécaniques  ont 
fait  suffisamment  de  progrès  pour  perfec- 
tionner tous  les  iiistrumens  qui  concourent 
à son  exécution  ; la  musique  vocale  donne 
naissance  à la  musique  instrumentale , et 
celle-ci  perfectionne  à son  tour  la  musique 
vocale. 

La  poésie  contribue  aux  progrès  du  lan- 
gage ; mais  elle  ne  peut  produire  ses  chef- 
d'œ Livres  les  plus  parfaits , que  lorsqu’il  a ac- 
quis lui-même  son  plus  grand  degré  de  perfec- 
tion , et  que  le  goût  s’est  policé  et  épuré  par 
la  culture  de  tous  les  autres  arts.  Alors  son 
domaine  ne  se  bornera  pas  seulement  à des 
chants  de  victoires  , à célébrer  des  Iiéros 
et  des  batailles , à retracer , dans  un  poème 
didactique  , les  connoissances  d’un  âge  gros- 
sier ; les  poètes  s’emparent  de  tous  les  sujets 
qui  sont  susceptibles  de  grâces  et  d’embel- 
lissemens.  L’un  exprime  sa  douleur , ses 
plaintes  ou  sa  passion  dans  l’élégie  ; l’autre 
j embellit  la  morale  par  la  fable  et  l’apologue  ; 
la  malignité  , la  haine  ou  la  sainte  indigna- 
tion du  vice,  aiguisent  l’épigramnie,  ou  s’ar- 
ment du  tranchant  de  la  satyre  ; la  joie  , l’en- 
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tliousîasme , la  galanterie,  s’expriment  dans 
l’ode  , les  chansons  et  les  madrigaux.  Enfin 
des  poëmes  didactiques  embellissent  les  vé- 
rités morales  et  philosophiques , ou  les  règles 
sèches  et  arides  d’un  art  ou  d’une  science 
quelconque.  Chaque  genre  a ses  modèles 
et  ses  admirateurs , chaque  muse  un  petit 
nombre  d’amans  favorisés  , et  une  foule 
d’adorateurs. 

Il  est  un  art  dont  nous  n’avons  point  parlé , 
parce  que  pour  se  perfectionner , il  exige  le 
concours  de  plusieurs  autres,  dont  il  n’est 
même , en  quelque  sorte,  que  l’assemblage  : 
nous  l’avons  vu  naître , dans  la  dernière 
période,  par  la  réunion  de  la  musique,  de 
la  danse  et  de  la  poésie  ; il  emprunte  encore , 
dans  celle-ci , le  secours  de  la  peinture  : les 
traiteaux  disparoissent,  et  font  place  à des 
vastes  et  spacieux  amphithéâtres , où  les 
poëtes,  les  peintres,  les  musiciens,  les  ac- 
teurs , s'efforcent  'tour-à-tour , séparément 
ou  réunis  , d’étonner  et  d’amuser  le  peuple 
assemblé.  L’art  théâtral  exige  la  réunion  de 
tant  de  talens  divers,  de  tant  d’arts  diffé- 
rens,  que  lorsqu’il  est  poussé  à un  certain 
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clegrë  de  perfection , il  suppose , chez  uü 
peuple  , de  grandes  richesses  , beaucoup  de 
luxe , et  des  progrès  marqués  dans  le  com- 
merce, les  manufactures,  les  arts  et  les 
sciences. 

Mais  les  hommes  , dans  cette  période , ne 
sont  point  seulement  avides  d’amusement  ; ils 
le  sont  encore  d’instruction  et  de  connoissan- 
ces  qui  procurent  la  fortune  et  la  considéra- 
tion : le  langage  , en  se  formant , est  devenu 
moins  figuré  ; alors,  en  se  servant  de  l’écri- 
ture pour  raconter  les  faits  des  tems  passes  , 
ou  les  connoissances  acquises  dans  un  cer- 
tain art , on  commence  d’abord  à trouver 
incommodes  les  ornemens  usités  de  la 
poésie , et  les  règles  que  l’usage  a établies  en 
faveur  de  l’harmonie  ( i ).  La  curiosité  avide 


( 1 ) J’ai  déjà  observé  que  dans  tous  les  pays  on  a com- 
mencé par  écrire  en  vers  , et  j’en  ai  dit  les  raisons  ; ainsi , 
pour  ne  parler  que  de  la  littérature  Française,  ce  ne  fut 
guères  que  vers  le  quatorzième  siècle , que  1 on  commença , 
en  France , à écrire  les  histoires  et  les  romans  en  prose. 
L’Histoire  de  France  , de  Philippes  des  Mouskes ; celle 
d’Angleterre,  par  Me.  Eustathe,  intitulée /îoma/z  duBruù; 
les  Romans  du  Roi  Artus  , des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde , de  la  Conquête  de  Saint-Gréal , celui  de  Lancelut 
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de  riiomme  s’accommode  davantage  du  lan- 
gage ordinaire , plus  favorable  à la  clarté 
et  aux  développemeiis  minutieux.  Ainsi, 
pour  les  productions  de  rentendement , il  se 
forme  deux  langages , dont  Fun  paroît  être 
Finterprête  de  la  raison  , et  l’autre  de  l’ima- 
gination , mais  qui  souvent  arrivent  au  même 
but  par  des  moyens  diffërens. 


du  Lac,  ou  de  la  Charrette,  par  Chrestïende  Troye,  furent 
tous  écrits  en  vers  , dans  le  treizième  siècle , avant  qu’on 
les  écrivit  en  prose  dans  le  suivant  : ainsi  le  Roman  de 
la  Rose  de  Lorris , la  Bible  Guyot , le  Roman  d’Alexandre  , 
ou  Alexandre  Paris  se  servit  pour  la  première  fois  de 
ces  vers  de  douze  syllabes  qui  ont  pris,  d’après  lui,  le 
nom  d’AIexandrins  ,*  celui  du  Paon,  de  Robert  le  Diable, 
de  Berihe  , d’Ogier  , de  Cléoraades  , de  Maugis  d’Aigre- 
inont  , et  beaucoup  d’autres , faisoient  les  délices  des 
Français  dans  le  douzième  et  treizième  siècle , avant  que 
l’on  connut  encore  aucun  ouvrage  en  prose. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Sciences  dans  la  cinquième  Période, 

Toutes  les  sciences  marchent,  dans 
cette  période , d’un  pas  rapide , et  se  prê- 
tent un  mutuel  appui.  Cependant  1 on  verra 
souvent  les  hommes  s’abandonner  à leur 
imagination,  se  hâter  de  les  réduire  en 
systèmes  , et  les  éloigner  ainsi  de  l’or- 
bite qu’elles  doivent  parcourir.  Les  mathé- 
matiques seront  les  seules  qui  ne  seront 
pas  sujettes  à cette  espèce  d’aberration -, 
comme  elles  n’admettent  que  des  ventes 
d’une  démonstration  rigoureuse , et  qu’elles 
n’ont  pour  objet  que  des  idées  générales  et 
abstraites  , les  erreurs  se  détruisent  d’elles- 
mêmes  , et  leurs  progrès  sont  toujours  surs 
et  toujours  certains. 

■ Mais , parcourant  dans  les  autres  sciences 

! des  routes  moins  certaines  et  plus  trompeu- 
ses, on  verra  les  hommes  qui  les  cultivent, 
i:  abandonner  promptement  les  sentiers  péni- 

bles de  l’expérience  et  de  l’observation , s en- 


r 
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gager  avec  ardeur  dans  le  labyrinthe  attrayant 
des  hypothèses  et  des  fictions  ; enfin  fiers 
de  leurs  vaines  rêveries  , oubliant  entiè- 
rement les  bornes  étroites  de  leur  intelli- 
gence , ils  auront  l’orgueil  de  vouloir  déchi- 
rer l’impénétrable  voile  qui  couvre  les  causes 
premières  : chaque  homme  de  génie  se  fera 
sur  ce  sujet  un  système  à part  : ces  systè- 
mes auront  chacun  leurs  sectateurs  et  leurs 
partisans  particuliers  ; il  y aura  autant  de 
sectes  c{u’il  y a d’opinions  diverses  sur  la 
création  du  monde  , la  nature  de  l’homme , 
les  sources  du  bonheur  et  de  la  vertu. 

Mais  c^est  surtout  sur  les  fondemens  du 
droit  politique  , et  sur  les  principes  du  gou- 
vernement , que  l’on  verra  les  philosophes 
s’égarer  sans  cesse  , et  disputer  avec  le  plus 
d’acharnement  ; car  les  hommes  , dans  ces 
recherches , sont  trop  portés , par  une  foule 
de  causes  , à mettre  la  passion  à la  place  de 
la  raison.  Quelques  - uns  seront  honteu- 
sement asservis  à un  vil  intérêt,  ou  à la 
crainte;  d’autres  seront  liés,  parleur  ambi- 
tion, aux  fureurs  d\m  parti.  On  en  verra 
qui , égarés  par  leur  misantropie  farouche , 
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rt^gleront  ce  qui  doit  être  d’après  ce  qu’lis 
désirent  ; qui , sans  considérer  la  fin  et  le  but 
de  l'association , la  source  de  l’autorité  qui 
en  détermine  la  nature , raisonneront  d’après 
des  faits  erronnés  et  de  fausses  abstractions; 
dont  les  sauvages  théories  se  propageront 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  et  de  succès  , 
qu’elles  flattent  les  plus  universefles  et  les 
plus  indomptables  passions  de  l’homme  , 
l’envie  et  l’orgueil  : brillantes  chimères  du 
génie  qui  s’égare , adoptées  aveuglément  par 
les  esprits  faux,  l’ignorance  et  la  présomp- 
lion  î armes  souvent  funestes , dont  se  ser- 
viront l’ambition  et  la  scélératesse  , pour 
renverser  les  gouveriiemeiis  établis , troubler 
le  repos  des  empires,  et  les  accabler  de  tous 
les  fléaux  produits  par  les  fureurs  du  flina- 
tisme  et  les  déchiremens  de  1 anarchie  ! 

Mais , sur  les  débris  de  tant  de  sectes  dissi- 
dentes qui  se  combattent  ou  se  détruisent , 
on  verra  naître  celle  des  sceptiques. 

Le  septicisme  est  le  résultat  de  la  discor- 
dance des  opinions  , et  des  systèmes  phdoso- 
phiques  , également  affirmatifs,  et  l’aurore 
de  la  véritable  philosophie.  Il  s’attache  à 


( 548  ) 

Renverser  tous  les  systèmes , sans  en  substi- 
tuer aucun  ; il  apprend  aux  hommes  à ne 
s’appuyer  désormais,  dans  les  sciences  phy- 
siques et  morales  , que  sur  les  faits  et  l’ob- 
servation , et  ramène  sur  la  terre  la  philoso- 
phie qui  s’égaroit.  dans  les  nues  ; il  substitue 
le  raisonnement  aux  écarts  de  l’imagination , 
le  doute  à la  crédulilé , l’expérience  à Fhy- 
pothèse  , et  la  vérité  à l’erreur. 

CHAPITRE  XX. 

Ues  Siècles  les  plus  favorables  aux  Pro- 
ductions du  génie. 

D’apkÈ  s ce  que  nous  avons  dit,  il  est 
‘évident  que  plusieurs  causes  concourent  aux 
progrès  de  l’esprit  humain  ; que  les  arts  et 
les  sciences  se  prêtent  un  mutuel  appui , et 
se  perfectionnent  réciproquement.  L’indus- 
trie et  les  facultés  intellectuelles  de  l’homme , 
ne  pourront  donc  se  développer  dans  toute 
leur  énergie , acquérir  leur  plus  grande  vi- 
gueur, et  faire  éclater  leurs  plus  étonnans 
prodiges,  que  lorsque  toutes  ces  causes 
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fëimies  auront  secondé  ses  efforts  : pour  cel 

» , 

effet,  il  faut  principalement  qu’une  nation 
ait  une  forme  de  gouvernement  propice  , 
quelle  ait  poussé  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences  à un  certain  degré  de  perfection  , 
et  quelle  soit  égalée  et  rivalisée  en  partie 
par  les  nations  qui  l’entourent.  C est  a la 
réunion  de  toutes  les  causes  qui  concourent 
aux  développemens  des  facultés  liumaines  , 
amenées  à leur  point  de  maturilé  , (pe  l’on 
est  redevable  de  ces  époques  brillantes  de 
riiistoire  de  certaines  nations  qui  les  ont 
immortalisées , et  ont  consacré  leur  nom  k 
l’admiration  des  siècles  à venir  : mais  , 
comme  ce  concours  de  plusieurs  causes  di- 
verses est  rare , ces  époques  sont  aussi  en 
petit  nombre,  et  1 liistoire  du  monde  entier 
ne  nous  en  offre  pas  plus  de  quatre. 

Ainsi  le  germe  du  génie  et  des  talens  existe 
dans  tous  les  tems,  mais  tous  les  teins  ne 
sont  pas  propres  à le  faire  éclore:  il  faut, 
avant  tout , que  la  situation  ou  il  se  trouve 
placé  , et  le  hasard  ( où  cet  enchaînement  de 
causes  inconnues  que  nous  avons  nomme 
ainsi  ) facilitent  son  développement. 

Pour  qu’uu  homme  de  génie  puisse  creer 


( 35o  î 

lin  de  ces  admirables  moniimens , qui  plug 
durables  que  l’airain  (i) , résistent  à l’édacité 
du  temps  à qui  tout  cède,  il  faut  qu’il  naisse 
dans  un  pays  et  dans  une  période  de  la  société, 
où  les  lumières,  les  sciences  et  les  arts,  ayent 
déjà  fait  suffisamment  de  progrès , pour  qu’il 
ne  soit  pas  obligé  d’user  ses  efforts  à creuser 
les  fondemens  sur  lesquels  il  doit  bâtir  ; il 
faut  qu’il  ne  manque  aucun  moyen  méca- 
nique , aucun  des  matériaux  nécessaires  , 
pour  élever  un  pompeux  édifice,  que  la  vaste 
conception  , le  goût  et  la  science  de  l’archi- 
tecte ; sans  quoi , une  partie  de  ses  forces 
seront  consumées  seulement  pour  le  profit  de 
ceux  qui  le  suivront,  mais  perdues  pour  sa 
propre  gloire. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  dans 
une  période  reculée  , ou  sous  un  gouverne- 
ment tyrannique,  des  génies  favorisés  ont 
fait  des  choses  extraordinaires , dignes  d’une 
éternelle  admiration  ; pareils  à ces  plantes 
vigoureuses  qui  croissent  malgré  l’aridité 
du  sol  et  l’intempérie  des  saisons  : mais , le 
plus  souvent , le  génie  est  une  fleur  délicate 


(i)  Monumentum  (ere  -peremims. 
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qin  , pour  s’épanouir  , a besoin  d’une  bonne 
terre,  d'une  température  douce,  et  d’une 
exposition  favorable. 


CHAPITRE  XXI. 

T)e  la  Population  des  Peuples  dans  la 
cinquième  Période  , et  des  altérations 
pj'oduites  par  les  progrès  du  Commerce 
et  des  yirts , sur  la  nature  et  la  conji^u^ 
ration  du  sol. 

Non-seulement , dans  cette  période,  la 
population  augmente  en  raison  des  progrès 
de  l’agriculture  , mais  un  pays  devient , par 
le  commerce  extérieur  , capable  d'entretenir 
un  plus  grand  nombre  d’habitans  que  son 
sol  n’en  peut  nourrir  ; et  lorsqu’une  nation 
rend  ainsi  les  autres  tributaires  de  son  indus- 
trie , sa  population  n'a  d’autres  bornes  que 
celles  de  cette  industrie  même , et  la  pros- 
périté de  son  commerce. 

C’est  encore  dans  cette  période  que  les 
hommes  font  éprouver  au  sol  qu’ils  habitent 
les  plus  grandes  altérations.  Les  vastes  forêts, 
les  marais  fangeux  disparoissent , et  sojit 
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têmplacës  par-tout  par  des  champs  cultivas  )( 
par  des  édifices  et  des  habitations  humaines, 
isolés  ou  groupés  en  hameaux,  en  villes  et 
en  villages  plus  ou  moins  grands  et  plus  ou 
moins  peuplés , suivant  que  les  besoins  de 
l’agriculture , des  affaires  , ou  des  plaisirs  de 
la  société,  portent  plus  de  monde  à se  ras-, 
sembler  dans  un  même  lieu. 

Le  pays  se  trouve  coupé  par  des  routes 
qui  se  croisent  ; les  rivières , dominées  par 
des  ponts  , ne  forment  plus  d’obstacles  aux 
communications  : on  creuse  des  canaux  qui 
joignent  entr'eux  les  mers  et  les  fleuves  , 
et  roulent  leurs  eaux  suspendues  dans  les 
airs , ou  sous  les  flancs  caverneux  d’immenses 
montagnes.  Non-seulement  le  sol,  mais  ses 
productions  , le  climat  et  la  température 
d’un  pays  , s’altèrent  dans  cette  période. 
Dans  les  plaines  arides , les  eaux  qui  se  per- 
doient  dans  le  sein  de  la  terre , arrosent  dé- 
sormais sa  surface  ; des  ruisseaux  , et  des 
sources  sans  nombre  rafraîchissent  les  airs; 
tandis  que  les  forêts  abattues  échauffent 
des  pays  froids  , en  laissant  pénétrer  les 
rayons  du  soleil.  Les  insectes  destructeurs 

disparoissent 
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Sîsparoîssent  avec  les  marais  ; les  anîfflaux 
utiles  à l’homme  multiplient  par  son  indus- 
trie, ceux  qui  lui  sont  nuisibles  décroissent 
chaque  jour , et  trouvent  la  mort  jusque 
dans  leurs  derniers  repaires  ; le  sol  ne  se 
couvre  plus  que  de  plantes  nourrissantes , 
et  une  foule  de  végétaux  se  trouvent  trans- 
plantés, et  croissent  dans  une  terre  qui  leur 
étoit  étrangère  ( i ). 

Ainsi  que  le  climat , la  nature  l’aspect 
et  la  forme  d’un  pays  habité  par  les  peuples 

( 1 ) te  Les  hommes  , dit  Montesejuieu  , par  leurs  soins , 
« et  par  de  bonnes  loix,  ont  rendu  la  terre  plus  propre  à 
»)  être  leur  demeure.  Nous  voyons  couler  des  rivières  là 

où  étoient  des  lacs  et  des  marais  : c’est  un  bien  que  là 
» nature  n’a  point  Fait , mais  qui  est  entretenu  par  la 
« nature.  Lorsque  les  perses  étoient  maîtres  de  l’Asie,  ils 
» permettoient  à ceux  qui  ainèneroient  de  l’eau  de  Fontaine 
» en  quelque  lieu  qui  n’auioit  point  été  arrosé  , d’en  jouir 
» pendant  cinq  générations  ; et  comme  il  sort  quantité  de 
» ruisseaux  du  Mont  Taurus  , ils  n’épargnèrent  aucune 
» dépense  pour  en  Faire  venir  de  l’eau.  Aujourd  ’hui , sans 
M savoir  d’où  elle  peut  venir  , on  la  trouve  dans  ses  champs 
V et  dans  ses  jardins. 

/>  Ainsi , comme  les  nations  destructrices  font  des  maux 
» qui  durent  plus  qu’elles  , il  y a des  nations  industrieuses 
» qui  font  des  biens  qui  ne  finissent  pas  même  avec  elles.  ^ 
Esprit  das  Loix , liy.  i8  ,ch.  17, 
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dans  la  cinquième  période , finissent  par  être 
entièrement  altérés  , et  il  ne  lui  reste  de  sa 
configuration  primitive , que  ces  chaînes 
de  monts  , ces  grands  fleuves  et  ces  mers , 
éternelles  barrières  imposées  par  la  nature , 
et  que  l’homme  est  obligé  de  respecter. 


CHAPITRE  XXII. 

Du  Caractère  des  Nations  , dans  la  cin- 
quième Période.  , 

D ANS  les  quatre  premières  périodes  des 
sociétés  humaines , les  hommes  ont  tous  les 
mêmes  occupations , les  mêmes  besoins  , 
les  mêmes  désirs , et  sont,  par  conséquent , 
sous  l’influence  des  mêmes  passions  ; alors 
le  caractère  national  est  très-facile  à saisir , 
parce  qu’étant  composé  du  caractère  de 
chaque  individu  , et  ceux-ci  se  ressemblant 
entr’eux , à quelques  légères  différences 
près  , il  en  résulte  un  ensemble  fortement 
prononcé  : mais  aussitôt  que  par  suite  des 
progrès  de  la  civilisation,  la  séparation  des 
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professions  a donné  à chaque  individu  un 
genre  de  vie  et  une  occupation  différente  , 
on  voit  naître  nécessairement  entr’eux  des 
opinions , des  idées  et  des  sentimens  diffé- 
rons. Une  nation , dans  la  cinquième  pé- 
riode , se  trouvera  donc  divisée  , à cet 
égard , en  autant  de  classes  qu’il  y aura  de 
professions  diverses  , et  de  dissemblance 
dans  les  grades , les  sectes  et  les  richesses 
respectives  de  chacun.  Ainsi  , outre  son 
caractère  individuel,  le  patricien,  le  plé- 
béien , le  riche , le  pauvre , le  guerrier , le 
magistrat , le  prêtre  , le  commerçant , l’ar- 
tisan , le  médecin  , le  savant , le  manu- 
facturier , auront  encore  celui  qui  se  trouve 
attaché  à chacune  de  ces  conditions  ; à leurs 
passions  , à leurs  désirs , à leurs  opinions 
particulières  , se  joindront  celles  que  font 
naître  ces  diverses  manières  d’être  : ce  carac- 
tère de  chaque  individu , formé  de  l’assem- 
blage de  ces  causes  diverses,  se  trouvera 
encore  modiHé  par  la  province  , la  ville 
qu’il  habite , et  la  secte  ou  le  corps  auquel 
il  appartient.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  dans 
la  cinquième  période  , un  peuple  est , en 
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quelcfue  sorte , un  tout  hétérogène  dont  les 
parties  composantes,  placées  dans  une  situa- 
tion différente  , n'ont  de  commun  que  le 
gouvernement  qui  les  unit  toutes  ; ce  n’est 
donc  que  dans  la  forme  du  gouvernement 
que  nous  pouvons  trouver  les  causes  qui 
produisent  les  traits  généraux  qui  caractéri- 
sent les  nations  civilisées. 

Si  le-gouvernement  est  despotique , l’Iiom- 
me  sera  craintif , bas  et  rampant  envers  ses 
supérieurs  ; cruel , colère  et  impérieux  en^ 
vers  ses  inférieurs  ; fin  et  dissimulé  avec  ses 
égaux.  S’il  est  démocratique , le  peuple,  fier 
de  son  pouvoir , sera  orgueilleux  et  grossier , 
mais  franc  et  loyal. 

Dans  les  gouvernemens  aristocratiques 
et  monarchiques  , le  caractère  du  peuple 
tiendra  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ; 
il  sera  vain , présomptueux , souple  et  adroit. 

Enfin  le  caractère  d’un  peuple  se  trouve 
encore  déterminé  par  les  occupations  prin- 
cipales du  plus  grand  nombre  , qui  seront 
ou  la  guerre  , ou  le  commerce  ou  fagricul- 
ture;  ainsi  que  par  les  autres  peuples  qu’il 
fréquence  : ajoutez  encore  la  religion  qui, 


( 35;  ) 

tantôt  porte  à la  joie  ou  à la  tristesse,  à la 
férocité  ou  à l’humanité. 

Cependant  malgré  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  nations  civilisées  , l’on 
peut  dire  qu’en  général  les  progrès  du  com- 
merce, des  manufactures  et  des  arts  , en 
rendant  plus  fréquente  la  communication 
des  hommes  entr’eux , tendent  à développer 
ce  sentiment  de  sympathie  qui  leur  fait  pren- 
dre plus  de  part  aux  affections  pénibles 
ou  douloureuses  , joyeuses  ou  satisfaisantes 
qu’éprouvent  leurs  semblables  ; ils  ont  donc 
plus  de  sensibilité  ; par  la  môme  raison  , 
l’opinion  des  autres  a sur  eux  plus  de  pou- 
voir : de  - là  naissent  le  point  d’honneur  , 
une  nouvelle  espèce  de  courage,  et  d’autres 
vertus  auparavant  inconnues. 

Les  progrès  delà  civilisation,  en  aggran- 
dissant  le  cercle  des  coiinoissances  et  des 
besoins  de  l’homme  , augmentent  le  nombre 
de  ses  passions  ; mais  ils  en  affoiblissent , par 
la  môme  raison  , la  violence  et  la  durée  : il  en 
est  deux  cependant  absolument  inconnues 
aux  peuples  avant  l’introduction  de  la 
propriété,  et  qui  acquièrent  plus  de  forcer 
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et  d’énergîe  par  les  progrès  de  l’industrie, 
et  la  prospérité  nationale,  ce  sont  l’avarice 
et  l’ambition  : chez  les  peuples  civilisés , l’a- 
varice et  Tambition  sont  les  principales 
sources  de  tous  les  crimes , comme  la  faim 
et  la  vengeance  chez  les  peuples  pasteurs 
et  sauvages. 

CHAPITRE  XXIII. 

Considérations  sur  V Histoire  des  premiers 

Peuples, 

Les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l’indus- 
trie, les  révolutions  tant  intérieures  qu’ex- 
térieures , peuvent  tout  changer  et  tout 
altérer;  il  n’est  donc,  dans  aucun  climat, 
dans  aucune  contrée , rien  qui  détermine 
d’une  manière  irrévocable  , la  forme  et  l’or- 
ganisation des  sociétés  humaines , les  mœurs 
et  les  caractères  des  individus  qui  les  com- 
posent ; mais  la  nature  elle-même , par  la 
conformation  du  globe , semble  avoir  fixé 
dans  l’origine  les  destinées  des  premières 
nations  du  monde. 
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En  Asie,  clans  les  vastes  plaines  de  la  Tarta- 
rie  et  de  l’Arabie  la  multitude  des  animaux 
utiles  aux  hommes  qui  paroissent  originaires 
de  ces  contrées  (1)^7  ont  de  bonne  heure 
produit  des  peuples  pasteurs.  Les  contrées 
orientales  et  méridionales  , au  contraire  , 
où  les  pâturages  sont  brûlés  par  un  soleil 
ardent,  où  les  animaux  domestiques  sont 
rares  , où  il  existe  peu  de  grandes  forets , 
ne  peuvent  nourrir  long-tems  un  peuple 
chasseur  ou  nomade  : les  hommes  qui  habi- 
toient  ces  régions  fertiles,  aussitôt  cju  ils  se 
sont  trop  multipliés  , pour  pouvoir  subsister 
des  fruits  spontanées  de  la  terre , ont  donc 
dû  tourner  toutes  leurs  pensées  vers  la  cul- 


( I ) L’Arabie  est  la  véritable  patrie  du  cheval  et  du 
cliaineau , et  ces  animaux,  sont  plus  beaux  et  meilleurs 
dans  cette  contrée  que  dans  toute  autre.  Les  tartares  pa- 
roissent encore  mieux  partagés  sur  cet  article;  car  outre 
le  renne  et  l’élan , qui  font  l’unique  richesse  des  lapons , 
ils  possèdent  tous  les  solipèdes  et  les  bisulces  dont  jouissent 
toutes  les  nations  de  l’Europe,  et  ont  encore  un  animal  qui 
leur  est  propre  , et  qui  tient  le  milieu  entre  le  cheval  et 
l'âne,  c’est  le  czigitai  ; il  est  vrai  qa’ils  n ont  pas  su  la 
dompter  encore. 
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tare  de  la  terre , et  passer , presque  sans 
intervalle  , de  la  première  à la  quatrième 
période. 

L’Afrique,  coupée  par  des  espaces  iin» 
menses  couverts  d’un  sable  brûlant  et  sté- 
rile, où  les  forêts  sont  en  petit  nombre, 
et  les  pâturages  encore  plus  rares  , qui  ren- 
ferme dans  son  sein  les  animaux  les  plus 
féroces  et  les  plus  redoutables  aux  hommes  , 
étoit  aussi  peu  propre  aux  peuples  chasseurs 
qu’aux  peuples  pasteurs  : Textrême  fertilité 
de  ses  parties  habitables  y naturalisa  la  cul- 
ture, et  à la  réserve  de  c[uel(|ues  uns,  on 
peut  dire  que  les  peuples  de  l’Afrique  ont 
été  agriculteurs  depuis  un  tems  immémorial. 

L’Europe  ombragée  par  d’épaisses  forêts , 
arrosée  de  toutes  parts  par  de  nombreuses 
rivières,  couverte  d’excellens . pâturages  , 
située  sous  un  climat  tempéré  , étoit  égale- 
ment favorable  aux  peuples  chasseurs  et  aux 
peuples  pasteurs  ; ses  habitans  n’étoient 
point , en  quelque  sorte , contraints  par  la 
nature  à la  culture  de  la  terre,  comme  en 
Asie  et  en  Afrique  : mais , dans  sa  partie 
méridionale,  la  fertilité  du  sol  devoit  les 
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y porter  aussitôt  que  cet  art  utile  et  im- 
portant leur  auroit  été  connu. 

L’Amérique,  dont  le  sol  est  couvert  de 
vastes  et  épaisses  forêts , coupée  par  des 
fleuves  profonds  , de  grands  lacs  et  des  chaî- 
nes de  montagnes  qui  forment  un  obstacle 
perpétuel  à la  réunion  de  plusieurs  tribus, 
étoit  singulièrement  convenable  à l’existence 
des  peuples  chasseurs.  Les  animaux  quelle 
renferme  sont  petits , peu  féroces , peu  re- 
doutables , et  faciles  à combattre;  ses  côtes, 
ses  lacs  , sont  abondans  en  poissons , et  leurs 
bords  fertiles  produisent,  sans  culture,  des 
jflantes  nécessaires  à la  subsistance,  toujours 
si  précaire  et  si  incertaine  des  peuples  de  la 
deuxième  période. 

Nous  avons  déjà  remarc|ué  cpie  des  nations 
peuvent  subsister  pendant  des  siècles  entiers 
dans  l’état  de  pasteurs  et  de  chasseurs  ; mais 
aussitôt  cfii’elles  ont  connu  l’agriculture,  elles 
se  trouvent  alors  portées  à faire  de  nouveaux 
efforts  qui  donnent  pour  résultat  le  com- 
merce et  les  arts  : les  arts  et  le  commerce 
ont  donc  du  commencer  d’abord  dans  le  Midi 
de  l’Asie  et  les  parties  habitables  de  l’Afrique  ; 
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Cependant  ragriculture,  le  commerce  et  les 
arüs  , ne  pouvoientêtre  connus  dans  ces  con- 
trées sans  qu’ils  fussent  bientôt  introduits 
dans  celles  du  Midi  de  l’Europe  qui  en  étoient 
si  proches , et  qui  par  le  climat  et  la  ferti- 
lité du  sol  avoîent  avec  elles  tant  de  res- 
semblance; mais  il  fallut  ensuite  un  long 
espace  de  tems , et  de  grandes  révolutions  , 
pour  que  les  contre'es  du  Nord , plus  froides 
et  plus  stériles  , cessassent  d’être  habitées 
par  des  peuples  pasteurs  et  chasseurs.  Si 
donc  le  climat , la  configuration  du  pays  , 
sa  situation  , ont  fait  d’abord  naître  en  Asie 
et  en  Afrique,  l’agriculture,  le  commerce 
et  les  arts , leurs  progrès  ont  du  être , par  la 
même  raison , plus  rapides  et  plus  considé- 
rables en  Europe.  D^abord  la  terre  n’y  était 
point  aussi  fertile,  et  l’agriculture  exigeoit 
des  efforts  plus  constans  et  plus  suivis  ; les 
hommes  ont  donc  du  être  plus  industrieux 
et  plus  laborieux  ; de  plus , les  nations  de 
l’Europe  ne  se  trouvoient  point , comme 
celles  de  l'Afrique , séparées  par  des  déserts 
brûlans  ; ni  réunies  de  bonne  heure  en  un 
petit  nombre  d’empires  immenses  , sous 
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l’obéissance  d’un  seul  chef,  comme  celles 
d’Asie  ; mais  elles  étoient  divisées  en  plu- 
sieurs peuples  libres,  limitrophes  et  séparés 
les  uns  des  autres  , par  des  barrières  natu- 
relles qui  n’interdisoient  point  une  commu- 
nication mutuelle  : de-là  naissoient  ces  riva- 
lités nationales  qui  existoient  entr elles,  et 
cette  émulation  toujours  renaissante,  ressort 
principal  des  progrès  de  Tindustrie  et  des 
facultés  humaines. 

L’Amérique  se  trouvoit  séparée  de  l’A- 
frique et  de  l’Europe  , par  une  immense 
étendue  de  mers,  et  ne  tenoit  à l’Asie  que 
par  une  contrée  que  la  stérilité  du  sol , et  la 
rigueur  du  climat,  semblent  avoir  condamne© 
à être  perpétuellement  le  séjour  des  peuples 
barbares  ; il  falloit  donc  que  les  peuples  qui 
habitoient  cette  partie  du  monde  , inven- 
tassent eux-mêmes  1 agriculture  , le  com- 
merce et  les  arts  i or  nous  venons  de  voir 
que  des  obstacles  presque  insurmontables  s’y, 
opposoient  i seulement , tlans  les  parties  mé- 
ridionales , il  se  trouvoit  quel([ues  contrées 
plus  fertiles  , où  l’agriculture  s’étoit  intro- 
duite ; mais  leur  extrême  fertilité  fut  un 
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obstacle  aux  progrès  de  l'industrie  , du 
commerce  et  des  arts.  De  plus  , la  nature 
leur  avoit  refusé  des  animaux  propres  au 
labour  (i)  : il  étoit  difficile  alors  qu’ils  fissent 
beaucoup  de  progrès  ; et  sans  l’arrivée  des 


( 1 ) C’est  une  chose  cligne  de  remarque , qu’ayant 
l’arrivée  des  Européens , il  n’existoit  point  dans  le  vaste 
Continent  de  l’Amérique  , ni  dans  les  Isles  attenantes  , 
aucun  solipède  , aucun  animal  du  genre  du  cheval  t 
de  l’âne  , du  czigitnï  , du  zèbre  et  du  couagga.  Les 
seuls  animaux  qui  dans  ces  contrées  pouvoient  être  de 
quelqu'utilité  aux  hommes  pour  leurs  travaux , étoient 
le  lama,  la  vigogne,  l'alpaca,  bisulces  ruminans  que 
presque  toutes  les  naturalistes  ont  assez  improprement 
rangés  dans  le  genre  des  cliameaux,  puisqu'ils  n’ont  pas 
le  môme  nombre  d’incisives , et  qu’ils  en  diffèrent  sous 
tant  de  rapports  : de  ces  trois  espèces  , celle  du  lama 
étoit  la  seule  que  les  Péruviens  eussent  sù  réduire  a la 
domesticité , et  qui  en  efl’et  surpasse  les  deux  autres  en 
force  et  en  grandeur  ; le  lama  cependant  ne  peut  pas 
porter  au-delà  de  cent  cinquante  livres,  il  ne  va  cj^u’au 
pas  , et  l’ait  par  conséquent  de  très-petites  journées  , il 
ne  peut  servir  que  comme  bêle  de  somme  , il  n’est  nulle- 
ment propre  au  trait,  et  ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  le  Libour  ; aussi  ce  ne  fut  qu’en  i55o,  après  que 
les  Espagnols  eurent  transporté  en  Amérique  des  tau- 
reaux et  ries  vaches  , qu’on  laboura  pour  la  première  fois 
la  terre  avec  des  boeufs  dans  la  vallée  de  Cusco. 
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européens , ces  peuples  auroient  sans  doute 
végété  encore  pendant  bien  des  siècles  dans 
renfluice  de  la  civilisation. 


CHAPITRE  XXIV. 

Considérations  sur  V in  fluence  de  quelques 
Contrées  particulières  , sur  la  destinée  de 
l’espèce  humaine. 

D ANS  aucun  pays  rbomme  n’est  destiné 
par  la  nature  à rester  dans  l’état  de  chasseur  ; 
car  si  le  sol  en  est  fertile,  et  qu’il  ne  renferme 
point  d’animaux  propres  à former  des  trou- 
peaux , et  à le  nourrir  de  leur  lait,  alors, 
de  la  première  période,  il  passera  dans  la 
quatrième , et  pourra  devenir  cultivateur  ; 
si,  au  contraire,  le  sol  n’est  point  abondant 
en  plantes  nutritives  pour  Tespèce  humaine  , 
il  nourrit  nécessairement  des  animaux  qui 
peuvent  servir  à sa  subsistance  , et  alors 
l’homme  devient  pasteur. 

Mais  il  est  des  contrées  où  les  hommes, 
parvenus  à l’état  de  pasteurs , ne  peuvent 
faire  des  progrès  ultérieurs  vers  la  civilisa-» 


/ 


I 


{ 366  ) 

tîon  ; le  sol  stérile  se  refuse  à tous  les  efforts 
de  l’industrie  , tandis  que,  d’un  autre  côté, 
la  nature  a créé  pour  les  peuples  qui  les 
habitent,  desaniniaux  qui  se  nourrissent  d’un 
petit  nombre  de  plantes  sauvages  qu’of- 
frent ces  arides  déserts , et  qui  sans  avoir 
presqu’aucun  besoin  , suffisent  à tous  les 
besoins  des  hommes  ; telle  est  la  Laponie, 
toujours  couverte  de  neiges  et  de  glaçons  ; 
l’Arabie  desséchée  par  le  soleil  : sans  le 
renne  et  le  chameau  , l’espèce  humaine 
ne  pourroit  subsister  dans  ces  contrées  , 
et  c’est -là  que  l'on  trouve  les  peuples  les 
plus  anciens  du  monde  j car  ils  n ont  été 
mélangés  ni  par  les  colonies  , ni  par  la  con- 
quête. Il  est  vrai  que  dépourvus  des  arts  des 
nations  civilisées , et  n’ayant  d’autre  manière 
de  transmettre  les  événemens  que  la  tradi- 
tion , ils  en  perdent  le  souvenir , et  ne  peu- 
vent retracer  la  suite  des  révolutions  qu  ils 
ont  éprouvées.  Cette  perte  est  peu  regretta- 
ble; funiformité  de  leur  existence  rend  leur 
histoire  extrêmement  monotone , et  la  prive 
de  cette  variété  de  combinaisons  et  d’inci- 
dens , qui  composent  celle  des  nations  civi- 
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listes  , et  multiplient  les  leçons  qu’elles 
offrent  aux  siècles  à venir. 

Quelquefois  ces  peuples  se  répandent  dans 
des  contrées  plus  fertiles  , deviennent  con- 
quérans  , et  apprennent  des'  nations  qu’ils 
ont  vaincues  , l’agriculture  , le  commerce 
et  les  arts  ; c’est  alors  que  voulant  remonter 
à leur  première  origine  , il  se  trouvera 
qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  tems , et  qu’a- 
près  avoir  découvert  qu’ils  ne  doivent  qu’à 
eux-même  leur  langage , leur  religion , et 
leurs  premières  connoissances  , tandis  que 
tous  les  peuples  qui  les  entourent  ont  des 
origines  récentes  , ils  en  concluent  néces- 
sairement qu  ils  sont  le  tronc  d’où  sont 
sortis  tous  les  autres  peuples , et  la  tige  de 
l’espèce  humaine. 

Dans  les  contrées  habitées  par  des  nations 
de  pasteurs,  il  faut  examiner  avec  soin  jus- 
qu’à quel  point  le  sol  qu’ils  habitent  oppose 
d’obstacles  à l’espèce  humaine  ; car  de  ce 
que  leurs  habitans  se  trouvent  depuis  un  tems 
immémorial  à cette  période  des  sociétés  hu- 
maines , on  auroit  tort  de  conclure  qu’elles 
dussent  y rester  perpétuellement  : les  ro- 
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Tnaîns  auroîent,  sur  ce  fondement  , porté 
un  jugement  très-faux  sur  les  peuples  de 
l'ancienne  Germanie , de  la  Sarmatie  et  de 
tout  le  Nord  de  l'Europe.  J’ai  déjà  parlé  des 
causes  qui  portent  les  nations  à ne  point 
changer  leur  manière  d’exister  ; ainsi  quoi- 
que les  vastes  plaines  de  la  Tartarie  soient 
très-favorables  à l’existence  des  peuples  pas- 
teurs , et  que  cette  contrée  n’ait  jamais  été 
cultivée  , cependant  comme  la  plus  grande 
partie  de  cette  immense  étendue  de  terrein 
n’est  point  dépourvue  de  fertilité,  l’on  peut 
dire  avec  certitude,  qu  elle  le  sera  un  jour, 
et  qu’elle  deviendra  le  séjour  de  peuples 
cultivateurs  et  civilisés. 


LI  YRE 


LIVRE  SEPTIÈME. 

SIXIÈME  PÉRIODE, 

Des  Peuples  qui  se  trouvent  dans  le 
déclin  des  Arts , des  Manufactures 
et  du  Commerce. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Considérations  générales  sur  le  déclin  des 

Nations. 


J’ai  fait  voir,  dans  le  dernier  livre,  les 
causes  des  progrès  des  nations  dans  l’indus- 
trie , le  commerce  , les  arts  et  les  sciences  ; 
les  changemens  qui  en  résultent  dans  Pétat 
social , et  les  révolutions  qui  en  sont  la  suite. 
Mais  chez  tous  les  peuples  dont  la  conquête, 
ou  quelque  révolution  subite  , n^a  point 
achevé  la  destruction  , dans  une  des  périodes 
que  nous  venons  de  parcourir  , et  dont  l’his- 
toire nous  a transmis  la  connoissance , l’on 
apperçoit  que  l'industrie  et  le  développe- 
ment des  facultés  humaines , s’arrêtent  tout- 
à-coup  dans  leurs  cours , ou  prennent  une 
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inardie  rétrograde  (jiii  se  termine  par  un 
anéantissement  absolu. 

Des  auteurs  estimables  ont  pensé  que 
lorsque  les  manufactures,  le  commerce  et 
les  arts  , sont  arrivés  à un  certain  degré  de 
perfection  , ils  doivent  nécessairement  dé- 
cliner : les  richesses,  ont-ils  dit,  produi- 
sent le  luxe  ; le  luxe  multiplie  les  besoins 
de  la  classe  laborieuse  , et  fait  augmenter  le 
salaire  du  travail;  alors  une  nation,  chez 
•qui  ce  salaire  se  trouve  être  moindre,  com- 
parativement à une  autre  plus  riche  et  plus 
avancée  , fabrique  les  mêmes  objets  à un 
prix  plus  modéré  , et  parvient  , par  ce 
moyen,  à s arroger  , au  détriment  de  la 
première  , la  prééminence  du  commerce 
et  des  richesses  , jusqu’à  ce  qu’elle  la  perde 
par  la  même  cause. 

Ce  raisonnement , tout  spécieux  quhl  pa- 
roît  au  premier  abord , n’est  qu’un  sophisme 
dénué  de  fondement.  Il  est  prouvé  que  pour 
la  main  d’œuvre  qui  exige  de  l’étude  et  de 
la  pratique  , l’augmentation  des  salaires  est 
plus  que  compensée  par  la  supériorité  de 
l’artiste  qui  s’accroît  de  jour  en  jour  par  les 
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progrès  de  l’industrie  ; et  lors  même  que  les 
gains  du  commerçant , ou  du  manufacturier , 
seroient  proportionnellement  moindres  chez 
le  peuple  dont  les  salaires  sont  à un  taux 
plus  élevé , parce  que  le  commerce  y est 
plus  florissant,  la  masse  des  capitaux  de  ce 
même  peuple  augmentant  avec  ses  richesses 
et  les  progrès  de  son  industrie,  les  gains  qu’il 
fait  doivent  être  plus  considérables , et  lui 
faire  toujours  conserver  sa  supériorité  primi- 
tive. En  effet,  le  profit  d^un  homme  qui  com- 
merce avec  20,000  liv.  et  gagne  à raison  de 
cinq  pour  cent , sera  neuf  fois  moindre  c|ue 
le  profit  de  celui  qui  aura  mis  dans  le  com- 
merce un  capital  de  600,000  liv.  qui  n’aura 
cependant  profité  qu’en  raison  de  deux  pour 
cent. 

Mais  , dit  - on  encore  , les  capitalistes 
d’une  nation  trouvant  de  grands  avantages 
dans  les  contrées  où  les  salaires  sont  moins 
forts , et  par  conséquent  les  denrées  de 
première  nécessité  moins  chères,  y trans- 
portent leurs  capitaux  et  leur  industrie. 
C’est  ce  qui  arrive  en  effet , jusqu’à  un  cer- 
tain point  : mais  la  différence  des  langues , 
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des  coutumes  , des  mœurs  , des  manières  ; 
les  liaisons , rattachement  pour  ses  amis , 
et  Tamour  de  son  pays  , opposent  de  si 
grands  et  de  si  puissans  obstacles  à des  émi- 
grations nombreuses  , qu’elles  n’ont  jamais 
lieu  chez  un  peuple  que  par  des  causes  bien 
étrangères  aux  progrès  du  commerce , des 
manufactures  et  des  arts,  et  au  renchérisse- 
ment des  denrées  de  première  nécessité. 

On  insistera , et  l’on  demandera  s'il  n’y 
a point  de  bornes  naturelles  aux  progrès  de 
l’industrie  humaine,  et  si , lorsqu’une  nation 
est  enfin  arrivée  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion du  commerce  , des  manufactures  et  des 
arts , il  ne  faudra  point  alors  qu’elle  décline , 
et  soit  surpassée  par  d’autres  qui  ont  com- 
mencé plus  tard  ? J’ob'serve  d’abord  que  ce 
nec  plus  ultra  de  l'industrie  humaine  nous 
est  encore  inconnu  , et  qu’il  n’est  guères 
probable  que  le  choc  et  le  combat  perpétuel 
des  passions  humaines , permette  jamais  à 
aucune  nation  de  pouvoir  l’atteindre.  Sup- 
posé cependant  que  cela  fut  possible , aucun 
peuple  ne  pourroit  surpasser  celui  qui  seroit 
arrivé  à l’extrémité  de  la  cariière  «^uhl  est 
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donné  aux  hommes  de  parcourir  ; les  autres 
ne  pourroient  que  l’égaler  ; et  si  plusieurs 
nations  étoieiit  arrivées  à ce  dernier  degré 
de  perfectibilité,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
une  d’enl relies  devroit rétrograder  préféra- 
blement aux  autres. 

• Ce  n’est  donc  point,  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs,  aux  progrès  mêmes  du 
commerce , des  manufactures  et  des  arts  , 
qu’il  faut  attribuer  leur  décadence.  Tâchons 
donc  de  découvrir  qu’elles  en  sont  les  véri- 
tables causes. 

J’ai  fait  voir,  dans  les  livres  précédens, 
les  sources  de  l’activité  et  de  l’industrie  hu- 
maine; le  besoin  leur  a donné  naissance; 
le  désir  d'accroître  ensuite  son  bonheur  par 
les  jouissances  du  corps  et  de  l’ame , a pro- 
duit dans  l’homme  cet  amour  ardent  des 
richesses  , de  la  considération  et  de  la 
gloire  ; cette  cause  n’a  pu  avoir  ses  plus 
puissans  effets , que  lorsque  la  rivalité  a sans 
cesse  augmenté  l’émulation , et  que  l’ému- 
lation a enfanté  de  nouveaux  efforts. 

' Tout  ce  qui  tend  à détruire , ou  à étein- 
dre l’émulation  et  le  désir  d’acquérir  des 
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richesses  , de  la  considération  et  de  la  gloire , 
tend  donc  à arrêter  ou  à faire  rétrograder 
les  progrès  du  commerce  , des  manufactures 
et  des  arts.  Telle  est  néanmoins  fimperfec- 
tion  de  l’organisation  de  toutes  les  sociétés 
humaines,  cju’aucune  d’elles,  dans  aucune 
période , ne  se  trouve  exempte  des  causes 
qui  compriment  momentanément  l’indus- 
trie de  l’homme  , et  le  développement  de 
ses  facultés  intellectuelles  : cependant  cette 
industrie  s’accroît  , ces  facultés  se  déve- 
loppent , et  la  société  prospère  ; de  même 
un  jeune  chêne  rencontre  dans  l’intempérie 
des  saisons  et  les  insectes  rongeurs,  des  causes 
qui  s’opposent  à sa  croissance , ou  qui  ten- 
dent à sa  destruction,  mais  comme  ses  ra- 
cines pompent  dans  la  terre  qui  les  recèle 
une  nourriture  suffisante  pour  surmonter 
ces  obstacles,  réparer  ces  dommages  mo- 
mentanés , et  ces  déperditions  accidentelles , 
il  grandit  d’année  en  année  , et  domine  bien- 
tôt le  sol  qui  l’entoure  de  son  majestueux 
feuillage  : ainsi  l’industrie  et  la  prospérité 
d’un  peuple  ne  déclinent  que  lorsque  des 
causes  générales  et  constantes  influent  assez 
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sur  la  plus  grande  partie  des  individus  qui 
le  composent , pour  comprimer  fortement 
les  ressorts  qui  les  animent , ou  en  dimi- 
nuer la  force.  Quelque  grand,  quel(jue  puis- 
sant que  soit  le  principe  de  mort , le  corps 
politique  croîtra  si  le  principe  de  vie  le  sur- 
])asse  ; si  ces  deux  principes  sont  en  équi- 
libre , il  continuera  dans  le  même  état  , 
sans  augmenter,  ni  diminuer  en  industrie, 
en  population  , en  richesses  ; si  le  principe 
de  mort  l’emporte  constamment , on  le  verra 
décliner  de  plus  en  plus , et  s anéantir  entiè- 
rement. 
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CHAPITRE  II. 

Causes  et  origines  du  déclin  des  Nations. 

En  examinant  les  diverses  espèces  de  causes 
assez  générales  et  assez  constantes  pour  arrê- 
ter les  progrès  des  nations , ou  produire  leur 
déclin , je  trouve  qidon  peut  les  réduire 
à trois. 

1.  La  première  est  la  forme  et  là  nature 
du  gouvernement. 

2.  La  seconde  est  la  trop  grande  influence 
de  la  classe  des  riches,  et  des  jouissances  du 
luxe  sur  toutes  les  classes  de  la  nation. 

3.  Dans  la  troisième  espèce,  je  comprends 
les  causes  accidentelles  ou  inattendues;  telles 
que  les  découvertes  importantes  , qui  chan- 
gent , en  quelque  sorte , la  face  des  nations , 
ouvrent  de  nouvelles  sources  à Findustrie , 
et  favorisent  souvent  un  peuple  aux  dépens 

' d’un  autre  ; ou  enfin  les  révolutions  de  cer- 
tains états  qui  influent  sur  ceux  qui-n’y  ont 
eu  aucune  part. 

Les  deux  premières  espèces  de  causes 
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sont  internes  , et  naissent  chez  la  nation 
même  qui  en  souffre  ; la  dernière  espèce  est 
externe  et  indépendante  de  la  nation  qui  en 
est  la  victime. 

Avant  de  passer  à l’effet  que  doit  pro- 
duire le  déclin  de  l’industrie  , du  commerce 
et  des  arts  sur  les  sociétés  humaines  et 
les  individus  qui  les  composent  , il  s’agit  de 
développer  ce  que  je  viens  d’avancer. 


CHAPITRE  III. 

Du  déclin  des  Nations , causé  par  la  forme 
du  Gouvernement. 

J’ai  déjà  remarqué  que  le  gouvernement 
despotique  devoit  nécessairement  compri- 
mer , par  sa  nature , ces  deux  grands  ressorts 
de  l’industrie  humaine  , le  désir  d’acquérir 
des  richesses  , et  l’émulation  de  la  gloire  : 
mais  dans  les  pays  où  le  climat  et  la  nature 
du  sol  ont  amené  le  despotisme  dès  la  qua- 
trième période  , le  despote  ne  se  trouve 
point  dans  la  triste  nécessité  d’imprimer  au 
peuple  la  crainte  et  la  terreur  par  la  cruauté 
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et  l’oppression,  pour  en  obtenir  la  subordi- 
nation et  l’obéissance  : l’habitude,  la  reli- 
gion et  les  mœurs  produisent  une  soumision 
en  quelque  sorte  volontaire  : il  peut  donc» 
gouverner  avec  sagesse  , et  les  hommes  , 
même  sous  un  pareil  gouvernement  , ne 
seront  point  dépourvus  d’industrie,  d’acti- 
vité ni  d’émulation  : mais  cette  activité 
et  cette  émulation  , souvent  favorisées  par 
un  souverain , et  réprimées  par  un  autre , ne 
pourront  jamais  agir  dans  toute  leur  force, 
ni  se  déployer  dans  toute  leur  étendue  : les 
arts,  les  sciences  et  le  commerce  resteront 
dans  une  espèce  de  stagnation  : car  si , 
d’un  coté,  la  nature  du  gouvernement  ôte 
aux  hommes  cette  énergie , ce  ressort , qui 
les  rend  capables  de  se  surpasser  à l’envi 
les  uns  des  autres;  d’un  autre  côté,  son 
influence  n’est  point  telle  qu’elle  empêche 
la  plupart  d'entr’eux , de  faire  usage  des 
moyens  nécessaires  pour  satisfaire  leurs  be- 
soins, et  augmenter  leurs  jouissances.  Ainsi 
donc,  comme  les  révolutions  dans  les  mœurs, 
les  manières,  lesopinionset  le  gouvernement 
d’un  peuple,  ont  pour  cause  primitive , les 
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progrès  ôu  la  décadence  de  rindustrie  , ces 
nations  j ouiront  d’une  grande  tranquillité  in- 
térieure. La  succession  des  tems  n amènera , 
parmi  elles  , presqu  aucun  changement  ; et 
tout , jusqu’à  la  forme  de  leur  habillement,  se 
ressentira  de  cette  immutabilité.  Mais  si,  par 
des  catastrophes  et  des  circonstances  dont 
nous  avons  indiqué  les  causes  , un  peuple 
libre,  dans  la  quatrième  période,  se  trouve 
soumis , dans  la  cinquième,  à un  despotisme 
absolu,  alors  il  éprouvera  une  oppression 
d’autant  plus  forte , qu’il  étoit  auparavant 
plus  libre:  car,  dans  cette  hypothèse,  le 
despote  ne  peut  faire  naître  la  crainte  que 
par  l’oppression  : le  découragement  succède 
à l’émulation  ; et  dès  ce  moment , 1 activité 
et  l’industrie  d’un  peuple  déclinent  nécessai- 
rement , et  avec  elles  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences  qui  leur  doivent  leur  naissance 
et  leurs  progrès. 

11  n’y  a que  le  despotisme  qui  succède  à 
un  gouvernement  libre  , qui  implique,  par 
sa  nature , une  oppression  constante  et  uni- 
verselle : quelques  troubles  que  les  défauts 
de  laconstitution  politique  occasionnent  dans 
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un  ëtat , ils  retardent  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, ils  atténuent  les  efforts  de  l’indus- 
trie et  des  facultés  humaines , mais  ils  n’en 
détruisent  point  les  ressorts  , ni  les  effets  ; 
ils  n’occasionnent  pas  le  déclin  d^une  na- 
tion , et  elle  prospère  malgré  les  vices  de 
son  organisation. 

Il  est  vrai  que  l’anarchie  détruit  bien  aussi 
l’industrie  et  l’émulation  , et  jette , comme 
le  despotisme , le  découragement  dans  tous 
les  cœurs  ; mais  cette  cause  peut  être  uni- 
verselle,, et  n’est  jamais  constante  ; elle  ne 
peut  donc  être  une  cause  de  déclin  chez  un 
peuple.  L’anarchie  n’est  que  le  passage  d’un 
gouvernement  à un  autre  ; l’absence  d’un 
gouvernement , et  non  une  forme  de  gou- 
vernement. Dans  les  maladies  des  corps 
politiques , l’anarchie  est  une  crise  violente 
qui  les  tue , ou  les  revivifie  ; qui  précède 
l’époque  de  leur  régénération , ou  celle  de 
leur  déclin. 


CHAPITRE  IV. 


Z)u  déclin  des  Nations  , produit  par  la  trop 
grande  augmentation  de  la  classe  des 
Riches , et  par  leur  trop  grande  influence 
sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

]\  ous  avons  remarqué  que  le  premier  effet 
de  la  division  du  travail,  étoit  de  diminuer 
la  quantité  d’hommes  et  de  bras  nécessaires 
à l’entretien  et  la  conservation  de  la  société  ; 
que  les  progrès  du  commerce , des  manufac- 
tures et  des  arts,  faisoient  naître,  chez  un 
peuple , une  classe  d’hommes  qui , possé- 
dant de  grandes  propriétés  , n’ont  aucun 
emploi  , aucune  occupation  déterminée  , 
et  jouissent  de  leurs  richesses  acquises  ; c’est 
cette  classe  d’hommes  qui , par  ses  désirs 
toujours  renaissans  et  toujours  plus  diffici- 
les à satisfaire , entretient  l’industrie  de  la 
classe  laborieuse  , et  qui  par-là  est  une  des 
principales  sources  de  la  gloire  et  de  la  pros- 
périté d’une  nation.  Les  habitudes  , les 
mœurs  et  les  manières  de  vivre  delà  première 
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tlasse , doivent  se  trouver  directement  op- 
posées à ceux  de  la  seconde  : la  classe  des 
riches  contracte  en  général  un  esprit  d’oisi- 
Veté,  d’indolence  et  de  dissipation  , de  mé- 
pris et  de  dégoût  pour  le  travail  : la  classe 
laborieuse,  au  contraire,  recherche  et  estime 
par  dessus  tout  Tactivité,  l’industrie  et  l’é- 
conomie : si  donc  la  première  classe  multi- 
plie tellement  quelle  ne  soit  plus  en  pro- 
portion avec  la  seconde , ses  opinions  et  ses 
exemples  prévaudront  sur  la  masse  entière 
du  peuple  ; on  sera  plus  porté  à se  glorifier 
de  son  oisiveté  que  de  son  industrie  , la 
prodigalité  remplacera  par-tout  la  frugalité , 
le  désir  de  jouir  sera  substitué  à celui  d’ac- 
quérir , l’insouciance  à l’émulation  , l’in- 
dolence à Tactivité.  C’est  alors  que  les  res- 
sorts qui  poussent  sans  cesse  les  hommes  à 
faire  de  nouveaux  efforts , étant  une  fois 
relâchés  , il  en  résulte  un  déclin  général. 

Ce  n’est  donc  point  précisément  le  plus 
ou  moins  de  progrès  du  luxe  qui  occasionne 
le  déclin  d’une  nation  , mais  l’augmenta- 
tion plus  ou  moins  grande  du  nombre  de 
ceux  dont  l’existence  se  trouve  consacrée  aux 


( 583  ) 

Jouissances  du  luxe  , et  dans  leur  plus  ou 
jiioiiis  de  prépondérance  sur  la  classe  labo- 
rieuse. Plusieurs  causes  tendent  a augmen- 
ter le  nombre  et  Pinfluence  de  cette  espèce 
d’hommes  , indépendamment  des  progrès 
plus  ou  moins  grands  de  l’industrie  et  des 
connoissances  humaines.  Ainsi  elle  augmen- 
tera plus  rapidement  dans  les  pays  extrê- 
mement fertiles  ; car  alors  moins  de  bras 
sont  consacrés  à reiitretieii  de  la  société. 
Dans  les  contrées  fertiles,  les  développemens 
des  facultés  humaines  , les  progrès  du  com- 
merce , des  manufactures  et  des  arts  , seront 
plus  rapides  que  dans  celles  qui  le  sont  moins, 
mais  ils  ne  pourront,  toutes  choses  d ailleurs 
égales,  arriver  au  même  degré  de  perfection. 
Le  travail  des  mines  fécondes  en  or  et  en 
argent , et  tous  les  genres  de  travaux  qui 
produisent  subitement  de  grandes  richesses, 
tendent  à produire  les  mêmes  effets.  Enlin 
plus  la  classe  oisive  et  opulente  aura  dhn- 
lluence  dans  le  gouvernement  , plus  ses 
mœurs , ses  habitudes , ses  manières  et  ses 
opinions  auront  aussi  d’inlluence  sur  la  classe 
laborieuse.  Si  cette  dernière , au  contraire  , 
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a un  grand  pouvoir  dans  l’ëtat , alors  les 
arts,  le  commerce  et  les  manufactures  au- 
ront un  déclin  promjDt  et  moins  rapide  : mais 
si  néanmoins  la  classe  des  riches  devient 
trop  nombreuse , elle  répandra  par-tout  le 
subtil  venin  qui  émane  de  sa  brillante  exis- 
tence, et  produira  le  relâchement  de  l’in- 
dustrie, le  déclin  du  commerce  , des  manu- 
factures et  des  arts. 


CHAPITRE  y. 

Des  causes  accidentelles  qui  produisent 
le  déclin  des  Nations. 

Ik  D ÉPENDAMMENT  de  l’augmentatioii  de 
la  classe  des  riches  , et  de  leur  influence  sur 
la  classe  laborieuse,  ainsi  que  de  la  forme 
du  gouvernement , il  est  des  causes  acciden- 
telles qui  produisent  le  déclin  des  nations , 
qu’il  est  impossible  de  prévoir  et  d’énumérer 
ici  ; il  me  suffira  seulement  d’en  indiquer 
la  nature. 

Souvent  c’est  une  nation  rivale  qui  en  sur- 
passe une  autre  en  industrie , et  lui  enlève 
' , les 
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les  branches  les  plus  lucratives  de  son  com- 
merce. Souvent  c’est  une  découverte  inat- 
tendue qui  enlève  à des  nations  entières  les 
avantages  auxquels  elles  étoient  redevables 
de  leurs  progrès  rapides  dans  les  arts  et  le 
commerce  : ainsi  les  états  libres  de  la  Mer 
Baltique  et  de  la  Méditerranée  , se  sont 
trouvés  privés  de  leur  prééminence  commer- 
ciale , par  l’invention  de  la  boussole  et  la  dé- 
couverte de  r Amérique  (i).  Souvent  un  petit 
état , qui  servoit  d’entrepôt  à deux  empires 
puissans  , voit  son  commerce  disparoître  , 
son  industrie  s’anéantir  , qu’oiqu’il  n’ait 

( 1 ) « The  declension  of’Venice  did  not  like  that  oFRome 
» proceed  troin  the  increase  oFluxury  or  the  revoit  of  their 
M own  armies  in  the  distant  colonies  or  froin  civil  warof 
>5  any  kind.  Venice  has  dwindled  in  power  and  iinpor- 
>j  tance  , Froin  causes  wicli  could  not  be  Fbrseen  . or  guar— 
» ded  by  human  prudence  alihough  they  had  been  for- 
» seen.  How  could  this  Republie  liave  prevented  the  dis- 
» covery  oF  the  Cape  oF  good  hope  ? or  hinder  otherna- 
w lions  Froin  beihg  inspired  with  a spirit  of  enterprise  , 
« indusiry  and  commerce  ? » 

( A view  oF  society  and  inanners  in  italy  by  John  Moore , 
tom.  ler.  letter  17.) 

Celte  réflexion  d’un  voyageur  éclairé  sur  le  déclin  de 
Venise,  est  aussi  en  grande  partie  applicable,  à la  chute 
de  cette  république, 
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éprouvé  aucune  révolution  interne , par  la 
chute  d’un  de  ces  empires,  ou  parce  que  la 
capitale  d’un  des  deux  a été  transférée  autre 
part , ou  par  des  loix  prohibitives  , de  nou- 
veaux préjugés  et  de  nouvelles  mœurs.  En 
un  mot , l’existence  d’ün  peuple  dépend  non- 
seulement  des  révolutions  et  des  altérations 
qu’il  peut  subir  , mais  encore  de  celles  que 
peuvent  éprouver  les  autres,  dont  les  plus 
éloignés  ont  souvent  sur  lui  une  inlluence 
plus  ou  moins  forte  , plus  ou  moins  directe 
et  plus  ou  moins  prompte. 


CHAPITRE  YI. 

Effet  du  déclin  de  V Industrie , du  Com- 
merce , des  Manufactures  et  des  Arts  , 
sur  les  diverses  espèces  de  Gouvernemens. 

V 

Lorsqu’une  des  causes  universelles  et 
constantes,  telles  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  réprime,  chez  un  peuple, 
les  efforts  de  l’industrie  , produit  le  décou- 
ragement, et  détruit  l’émulation;  le  com- 
merce , les  manufactures  et  les  arts  , vont 
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ton)ours  en  déclinant  : tous  les  individus 
qui  composent  la  nation , contractent  de 
plus  en  plus  des  habitudes  et  des  vices  con- 
traires à leurs  progrès;  la  paresse,  le  luxe 
et  la  mollesse , étouffent  toutes  leurs  facul- 
tés ; chaque  jour  elle  les  pénètre  de  ses 
trompeuses  douceurs;  perfide  syrène,  elle 
ne  les  caresse  que  pour  mieux  les  abrutir  ; 
sans  elle  la  liberté;,  la  vie  leur  paroîtroient 
insupportables.  Alors  nécessairement  la 
société  doit  prendre  une  marche  rétrograde  ; 
tous  les  arts , de  jdus  en  plus  négligés  , sont 
enfin  entièrement  oubliés  ; leurs  traces  dis- 
paroissent  ; et  les  hommes  perdant  , par 
l’excès  du  luxe , le  pouvoir  de  satisfaire 
les  jouissances  qu’il  procure,  seront  enfin 
réduits  à ceux  qui  servent  à assouvir  leurs 
premiers  appétits  ; car  ceux  - là  une  fois 
connus  chez  un  peuple  , jamais  ne  s’oblitè- 
rent ; les  autres  sont  le  produit  des  passions, 
ceux-là  sont  le  produit  des  besoins  aux- 
quels l’existence  même  se  trouve  attachée. 

Il  est  impossible  de  trouver  dans  l’histoire 
un  seul  exemple  d’un  peuple  chez  lequel  le 
déclin  des  arts , du  commerce  et  des  manu- 

B b 2 


( 388  ) 

faclures  se  soit  prolongé  un  espace  de  tems' 
assez  long  pour  le  ramener  dans  la  qua- 
trième période  , et  effacer  entièrement  les 
traces  des  arts  et  des  innovations  qui  avoient 
pris  naissance  dans  la  cinquième  : les  corps 
politiques  éprouvent , dans  ces  maladies  de 
langueur  , des  convulsions  qui  les  font  périr , 
ou  un  affoiblissement  qui  les  rend  une  con- 
quête facile  à ceux  qui  les  entourent,  ou 
des  crises  qui  les  régénèrent  et  leur  donnent 
une  nouvelle  vie.  Cependant  il  est  utile  de 
suivre,  par  la  pensée,  quels  seroient,  sur 
les  diverses  espèces  de  gouvernement , les 
effets  d’un  tel  phénomène  , s’il  pou  voit  avoir 
lieu  ; car  si  nous  ne  les  appercevons  jamais 
dans  leur  entier , nous  en  voyons  souvent  les 
premiers  commencemens. 

Il  est  évident  que  le  déclin  du  commerce  , 
des  manufactures  et  des  arts , et  l’extinction 
de  l’industrie,  doivent  produire  un  effet  totale- 
ment opposé  à celui  de  leurs  progrès  ; bien- 
tôt ceux  qui  sont  sans  propriétés  deviennent 
tellement  indolens  , qu’ils  aiment  mieux 
vendre  le  peu  d’influence  qu’ils  possèdent 
dans  l’état,  que  de  travailler  : parla  suite, 
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leurs  desceiidaiis  , ou  leurs  successeurs 
étrangers  à tout  art  et  à toute  espèce  d’in- 
dustrie , seront  obligés  de  devenir  les  esclaves 
des  propriétaires  de  terres  ; l’anéantissement 
du  commerce  et  des  manufactures  , produit 
aussi  celui  du  revenu  public.  Il  en  résulte, 
dans  les  gouveriiemens  républicains  , la 
chute  delà  démocratie , l’affoiblissement  des 
autorités  constitutionnelles,  et  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  des  grands  propriétaires. 

Dans  l’aristocratie  , la  magistrature  su- 
prême perd  son  influence  ; tous  les  grands 
propriétaires  s’isolent,  et  deviennent  indé- 
pendans. 

Dans  les  monarchies  , l’autorité  du  mo- 
narque n’étant  plus  soutenue  par  rinfhience 
du  peuple,  qui  se  trouve  , par  l’anéantisse- 
ment de  l’industrie  , sous  la  dépendance  des 
grands  propriétaires,  s’éteint  peu -à -peu; 
et  il  est  alors  d’autant  moins  capable  de  ré- 
sister à la  puissance  toujours  croissante  de 
ces  derniers  , que  ses  revenus  et  ses  forces 
diminuent  en  proportion  du  déclin  du  com- 
merce et  des  richesses  de  la  nation. 

Mais  ce  petit  nombre  de  propriétaires 
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entre  les  mains  desquels  se  resserrent  de 
jour  en  jour  l’aulorité  et  rinfluence  par  le 
déclin  de  rindustrie  , ne  ressemblent  point 
aux  chefs  de  tribus  et  aux  principaux  mem- 
bres dhiiie  nation  , dans  Ja  quatrième  pé- 
riode , qui  n’a  point  encore  connu  les  jouis- 
sances du  luxe. 

Dans  le  déclin  d^une  nation , quoique  le 
luxe  ait  disparu , le  goût  de  la  mollesse  et  des 
voluptés  ([Lii  est  la  cause  de  ce  déclin,  lui 
reste  encore , et  rend  les  individus  làclies 
et  efféminés  : ainsi  les  grands  propriétaires 
ne  forment  plus  cette  classe  courageuse  c[ui 
se  charge  de  défendre  l’état , qui  devant 
tout  à sa  valeur,  veut  tout  conserver  par  sa 
valeur  ; ceux  qui  la  composent , livrés  a tous 
les  vices , croyent  pouvoir  tout  faire  par 
leurs  richesses,  auxquelles  ils  doivent  leur 
puissance  ; ils  commandent  à des  esclaves 
aussi  amollis  qu’eux  - mêmes  ; et  lorsque 
quelque  danger  les  menace , ou  ils  succom- 
bent sans  presqii’auciuie  résistance  ; ou  ils 
achètent  une  protection  étrangère,  qui  est 
bientôt  la  cause  de  leur  ruine  ; ou  enfin  les 
chefs  habiles  de  cj[uelc|ues  bandits  qui  se 
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trouvent  clans  rintérieur , à cj[iii  la  pauvreté 
et  l’extrême  misère  donnent  de  la  valeur 
et  du  courage , les  obligent  de  courber  leurs 
têtes  dégradées  sous  le  joug  du  plus  terrible 
despotisme. 

Ainsi , sous  quelque  face  c]u’on  l’envisage, 
le  résultat  du  déclin  du  commerce,  des 
manufactures  et  des  arts , est  toujours , en 
dernier  lieu  , l’esclavage  politique  , et  la 
concjuête. 


CHAPITRE  VII. 

Influence  du  déclin  du  Commerce  , des 
Manufactures  et  des  Arts  , sur  la  Religion 
et  le  pouvoir  de  ses  Ministi'es. 

J'ai  montré  comment  , dans  la  période 
précédente,  les  progrès  des  arts,  des  manu- 
factures et  du  commerce  , tendent  à dimi- 
nuer l’autorité  des  ministres  du  culte  , en 
leur  ôtant  celle  que  leur  procurent  leurs 
revenus.  Mais  le  luxe  qui  corrompt  leurs 
mœurs,  l’incrédulité  produite  par  le  sepii- 
cisme  , et  les  progrès  des  lumières , coiitri- 
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biient  également  à jetter  du  mépris  sur  leurs! 
personnes , et  minent  peu-à-peu  la  croyance 
attachée  à la  religion  qu’ils  professent.  C’est 
alors  que  l’on  voit  souvent  s’élever  , chez 
un  peuple  , une  nouvelle  religion  qui  ren- 
verse l’ancienne , par  la  nouveauté  même 
de  ses  dogmes , et  les  vertus  de  ses  nouveaux 
ministres  et  de  ses  nouveaux  sectateurs. 
Le  malheur  et  l’abjection  de  tant  d^individus, 
membres  de  la  société , qui  accompagnent  le 
déclin  du  commerce  et  des  arts  , contribuent 
à ses  succès  : toutes  les  victimes  des  vices , 
de  la  dépravation  générale  des  mœurs  , 
deviennent  ses  premiers  prosélites  , parce 
qu’ils  trouvent,  danscettenouvelle  croyance, 
dans  les  conseils  , l’assistance  et  les  vertus 
de  ces  nouveaux  prédicateurs  d’un  culte 
nouveau , des  consolations  et  des  ressources 
cjue  ne  leur  offre  point  rancieiine  religion 
réfutée , ridiculisée  ; ni  les  ministres  qui  la 
professent,  la  plupart  livrés  au  luxe  et  aux 
voluptés , ou  plongés  dans  la  débauche. 
Si  l’autorité  sacerdotale  se  trouve  sépa-» 
rée  de  l’autorité  civile  , on  verra  souvent 
cette  dernière  favoriser  la  nouvelle  secte 
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pour  écraser  la  religion  dominante , on  lui 
former  im  contre-poids  ; si , au  contraire  ,• 
l’autorité  sacerdotale  se  trouve  réunie  à l’au- 
torité civile , la  nouvelle  secte  éprouvera  do 
fréquentes  et  de  terribles  persécutions  : mais 
comme  ces  persécutions  mêmes  contribuent 
à épurer  la  vertu  de  ses  sectateurs  ; que  ses 
promesses  sont  au-dessus  de  toutes  les  me- 
naces , et  ses  espérances  au-dessus  de  toutes 
les  craintes  , on  verra  le  nombre  de  ses  pro- 
sélites  augmenter  de  jour  en  jour , et  enfin 
l’autorité  publique  forcée  de  reconnoître  son 
indépendance  ; car  ce  ne  sont  ni  les  armes  , 
ni  les  violences  , ni  les  tortures  qui  font  dis- 
paroître  les  préjugés  ; ce  sont  des  préjugés 
nouveaux  plus  conformes  aux  nouvelles  ha- 
bitudes , aux  nouvelles  idées , aux  nouvelles 
connoissances,  que  la  succession  des  teins  a 
fait  naître. 

Le  déclin  du  commerce  , des  manufacr 
tures  et  des  arts  , produit  donc , souvent  à 
la  longue , dans  un  état , une  révolution 
dans  sa  religion. 
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CHAPITRE  VIII. 

jDe  V influence  du  déclin  du  Commerce  , 
des  Manufact.ures  et  des  ylrts  , sur  la 
condition  des  Femmes , celle  des  Ksclaves  , 
et  V autorité  Paternelle. 

Non -SEULEMENT  le  déclin  du  commerce, 
des  manufactures  et  des  arts  , appésantit 
sur  l’indigent  le  joug  de  l'esclavage  ; mais  le 
sort  de  riiomme  esclave  est  bien  plus  rigou- 
reux dans  le  déclin  de  la  société  que  dans 
ses  progrès  ; le  maître  avare  et  indolent 
exige  de  son  esclave  des  travaux  dispropor- 
tionnés à ses  forces  ; l’amour  des  jouissances 
et  des  voluptés  lui  fait  oublier  tout  senli- 
ment  d’iiumanité  et  de  générosité,  le  rend 
insensible  et  cruel , et  les  tristes  effets  de 
ses  passions  vicieuses  retombent  sur  les  mal- 
heureuses victimes  que  le  sort  a soumises  à 
son  empire. 

Tous  les  sentimens  produits  par  l’émula- 
tion , le  désir  de  la  gloire  et  l’ambition , 
disparoissent  dans  le  déclin  des  nations. 
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La  cliasteté , la  pudeur  , les  vertus  domesti- 
ques , aux(|uelles  les  progrès  de  la  civilisation 
avoient  donné  naissance , que  la  coutume 
et  la  religion  avoient  consacrées,  sont  anéan- 
ties avec  les  causes  qui  les  avoient  produites 
et  c[ui  les  soutenoient  ; le  plaisir  attaclié  au 
commerce  des  deux  sexes  ne  connoit  plus 
d’obstacles,  et  est  dépouillé  de  toutes  les 
illusions  qui  raccompagnoient  : la  débauche 
prend  la  place  de  l’amour  ; les  femmes  ne 
doivent  plus  qu’à  la  forme  du  gouverne- 
ment , à la  mollesse  et  à la  corruption  des 
mœurs  la  prolongation  de  leur  puissance  : 
enfin  lorsque  le  commerce  , les  manufac- 
tures et  les  arts  sont  entièrement  anéantis, 
il  fimt  que  le  luxe  dont  ils  étoient  et  la  cause 
et  l’effet  disparoisse  ; aussi  la  volupté  dé- 
pouillée du  seul  ornement  qui  lui  prétoit 
quelque  charme  , n’est  plus  désormais  que 
la  satisfaction  d’un  besoin  pressant,  et  d’un 
appétit  brutal.  Les  femmes  , dépourvues  de 
considération  et  d’estime  et  des  attraits  em- 
pruntés d’un  âge  voluptueux  et  rafiné,  per- 
dent tout  leur  ascendant  sur  les  hommes, 
et  tombent  dans  un  esclavage  et  une  dégra- 
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dation  qui  augmentent  en  raison  de  la  rapi- 
dité du  déclin  du  commerce  , des  manufac- 
tures et  des  arts,  et  de  la  corruption  des 
mœurs  sociales. 

L’influence  de  l’àge  , l’expérience , les 
senti  mens  de  respect  produits  par  les  mœurs 
et  la  religion , ne  sont  pas , dans  cette  pé- 
riode comme  dans  la  dernière , les  bases  sur 
lesquelles  reposent  l’autorité  paternelle;  la 
non-chalance  et  l’avarice  dans  les  enfans , 
en  sont , la  plupart  du  tems , les  seules  et 
uniques  supports. 

C’est  ainsi  que  tout , dans  cette  fatale  pé- 
riode des  sociétés  humaines,  tend  à désunir 
le  gouvernement , le  peuple , les  familles  , 
les  individus;  et  que  la  destruction  du  corps 
social  s’opère  par  la  décomposition  de  ses 
parties. 


CHAPITRE  IX. 

De  V influence  du  déclin  des  Wutions  , sur 
les  Belles-Lettres  j les  Beaux-Arts  et  les 
Sciences, 

L’effet  inévitable  dn  déclin  du  com- 
merce , des  manufactures  et  des  arts , est  de 
communicjuer  à totues  les  classes  de  la 
société  le  découragement  et  la  paresse,  d’é- 
teindre l’émulation  et  le  désir  de  la  gloire.- 
Il  est  évident  alors  que  les  belles -lettres , les 
beaux-arts  et  les  sciences  , dont  l’émulation 
et  le  désir  de  la  gloire  sont  les  principaux 
ressorts , doivent  aussi  décliner  ; mais  il 
est  une  observation  qui  ne  doit  pas  nous 
échapper,  c’est  que  le  déclin  de  l’industrie 
et  du  commerce,  annonce  toujours  celui  des 
j belles-lettres  et  des  beaux-arts  ; mais  le  dé- 
I clin  des  belles  - lettres  et  des  beaux-arts, 

I n annonce  pas  toujours  celui  de  l’industrie 
et  du  commerce. 

Les  belles-lettres  et  les  beaux-arts , ont. 
pour  but  principal  de  plaire  par  limitation 
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y.e  la  nature  , et  l’expression  du  sentiment 
lorsque  les  moyens  qu’ils  'emplcyent  pour 
parvenir  à ce  but , ont  été  , par  la  succession 
des  tems  et  les  efforts  réitérés  des  grands 
génies , poussés  à un  certain  degré  de  per- 
fection  , il  ne  reste  plus  à ceux  qui  leur 
succèdent  que  la  perspective  désespérante 
de  ne  pouvoir  les  égaler  qu'après  des  efforts 
inoLiis  ; alors , pour  éviter  des  comparai- 
sons dangereuses  , pour  arriver  à la  gloire 
par  un  chemin  moins  pénible , ils  tâchent 
de  pratiquer,  autant  qu’il  est  possible,  des 
routes  non  encore  battues  par  leurs  prédé- 
cesseurs ; mais  en  s’éloignant  ainsi  de  la 
marche  que  ceux-ci  ont  suivie,  ils  s’éloi- 
gnent aussi  de  la  nature  quhls  avoient  prise 
pour  guide  : ainsi  un  goût  faux , bisarre 
et  recherché  , prend  la  place  d’un  goût  vrai , 
élégant  et  simple. 

Mais  si  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts 
sont , par  leur  perfection  même , la  cause 
de  leur  décadence,  il  n’en  est  point  ainsi 
des  sciences.  Ce  n’est  point  sur  les  mœurs, 
dont  les  changeraens  sont  si  prompts  et  si 
rapides , sur  l’imagination  qui  se  modifie  de 


( ^99  )' 

tant' de  manières  , sur  le  goût  toujours  prêt 
à s’égarer  , que  se  fondent  les  progrès  des 
sciences  , mais  sur  le  teins  et  l’expérience  ; 
sur  le  teins,  qui  dévoile  peu-à-peu  les  secrets 
de  la  nature  , et  détruit  les  fausses  opinions 
des  hommes;  sur  l’expérience,  qui  accu- 
mule sans  cesse  de  nouvelles  vérités  , et  cor- 
rige elle  - même  ses  propres  erreurs.  Les 
sciences  ne  sont  point  sujettes  , comme  les 
arts  , findustrie , les  belles  - lettres  et  les 
beaux-arts  à rétrograder  ; elles  peuvent  s’ar- 
rêter dans  leur  marche  , mais  non  retourner 
sur  leurs  pas  ; c’est  un  flambeau  qui  s’éteint 
tout-à-fait , ou  dont  la  lumière  augmente 
continuellement  d’éclat  ; il  est  de  leur  es- 
sence , tant  qu’elles  sont  cultivées , d’ajouter 
toujours  quelques  vérités  à la  récolte  anté- 
rieure des  vérités  acquises  : dans  le  déclin 
des  nations , elles  ne  font  plus  des  pas  aussi 
rapides  ; l'on  ne  voit  plus  des  génies  supé- 
rieurs en  reculer  de  toutes  parts  les  bornes , 
et  faire , dans  leurs  domaines  immenses 
et  sans  limites  , de  vastes  et  importantes 
conquêtes  ; mais  ceux  qui  leurs  succèdent , 
quelque  faibles  que  soient  leurs  facultés, 
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ïiidës  de  ce  qu’ils  ont  appris  de  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés  , assistés  par  le  tems 
et  l’expérience , ajoutent  toujours  de  nou- 
velles découvertes  à la  masse  des  connois- 
sances  humaines. 


CHAPITRE  X. 

De  V influence  du  déclin  du  Comnierce  , des 
Manufactures  et  des  Arts , sur  la  popu- 
lation des  Etats , et  les  altérations  du  sol 
qu  ils  occupent. 

Le  relâchement  de  l’industrie,  et  le  déclin 
de  tous  les  arts  utiles , influeront  nécessaire- 
ment sur  celui  qui  est  la  base  de  tous  les 
autres , et  cjui , plus  c|ue  tous , demande  une 
activité  et  un  travail  continuel  ; l’agriculture 
déclinera  aussi  , et  les  produits  de  la  terre  , 
devenans  moins  considérables , la  popula- 
tion diminuera  en  proportion  : cependant 
comn^e  cette  diminution  ne  pourra  être  aussi 
prompte  que  celle  des  productions  de  la 
terre  , il  en  résultera  des  disettes  et  des  fa- 
mines presque  périodiques , et  c’est-là  une 

des 
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des  causes  qui  remplissent  les  états  de  trou- 
bles et  de  confusion  dans  leur  déclin , et  les 
mettent  toujours  sur  le  bord  de  leur  ruine. 

Non-seulement  les  hommes,  dans  cette 
période  , ne  percent  plus  de  nouvelles  rou- 
tes , n’élèvent  plus  d édifices , ne  bâtissent 
plus  de  ponts , ne  creusent  plus  de  canaux  , 
ne  construisent  plus  de  digues  ; mais  ils 
n’ont  plus  le  courage  d’entretenir  et  de  ré- 
parer ces  utiles  monumens  de  l’industrie  de 
leurs  ancêtres  : tous  se  dégradent  et  dépé- 
rissent, et  ne  présentent  plus  par-tout  que 
d’imposantes  ruines.  Que  si  l’existence  même 
d'une  contrée  se  trouve  attachée  à 1 entretien 
de  ces  grands  travaux  , qu’ils  retiennent 
dans  d’étroites  entraves  les  Ilots  menaçans 
de  la  mer,  rendent  cultivables  des  marais 
desséchés,  et  tous  prêts  à se  reformer,  ou 
arrosent  un  pays  naturellement  aride  ; alors 
on  verra  de  nouveau  la  nature  triompher  de 
la  paresse  des  habitans,  et  les  chasser  d’un 
territoire  en  quelque  sorte  usurpé  par  l’in- 
dustrie de  leurs  ancêtres  : cette  contrée  sera 
de  nouveau  couverte  par  les  eaux , ou  nue 

Ce 
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s^clieresse  brûlante  stérilisera  son  sol  devenu 
désert  ( i ). 

Tout  tend  donc,  dans  cette  période,  à 
ramener  la  surface  delà  terre  à son  état  pri- 
mitif, avant  quelle  fut  altérée  par  les  hom^ 
mes  ; mais  leurs  travaux  , en  changeant 
et  mêlant  ses  productions , en  arrêtant  ou 
détournant  le  cours  des  eaux , ont  produit 
des  cliangemens  que  la  nature  tend  à per- 
pétuer et  à modifier  : en  outre , la  faim  est 
un  besoin  si  pressant  qu’il  surmonte  toutes 
les  passions  , et  triomphe  de  toutes  les  ha- 
bitudes ; et  comme  l’agriculture  est  le  seul 
moyen  assuré  que  l’homme  puisse  avoir  pour 
se  soustraire  à ce  fléau , il  ne  peut  jamais 
en  perdre  absolument  la'  pratique. 


( i)  Ainsi  la  Hollande,  n’a-guères  le  pays  le  plus  peuplé 
de  l’Europe  , sera  peut-être  un  Jour  de  nouveau  convertie 
en  marais.  Une  grande  partie  de  l’Egypte  n’est  point  cul- 
tivée aujourd’hni  â cause  de  l’extrême  sécheresse , qui  , 
'durant  la  prospérité  de  ce  pays  , étoit  d’une  beauté  tlo- 
rissanie  , parce  que  les  habitans  avoient  trouvé  le  moyen 
de  retenir  les  eaux  du  Nil  , et  de  les  conserver  pour  l’arro- 
sement des  terres.  ( V.  les  Voyages  de  Norden  , t.  i , 
part,  i.re  , p.  6i  et  62  , édit,  de  Copenhague  , 1765.  ) 
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Lors  donc  qu’un  peuple  est  arrive  à la 
quatrième  période  des  sociétés  humaines, 
il  peut  être  détruit  entièrement , ou^  arrêté 
dans  sa  marche  ; mais  tant  qu’il  existe , il 
ne  peut  rétrograder  au-delà.  L’homme  peut 
tout  oublier  , excepté  les  moyens  qu’il  a 
découvert  pour  assouvir  sa  faim , qui  fu- 
rent , et  qui  peuvent  devenir  encore  la  source 

de  ses  progrès.  ^ i • i 

L’art  de  chasser  les  animaux , celui  de 

les  réunir  en  troupeau , celui  de  cultiver  la 
terre  , sont  des  arts  qui  s’incorporent  telle- 
ment avec  les  facultés  de  l’espèce  humaine , 
qu’ils  ne  peuvent  s’anéantir  qu  avec  les  so-, 
ciétés  qui  les  ont  une  fois  connus. 


G C 3 
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CHAPITRE  XI. 

Des  effets  du  déclin  du  Commerce , des 
Manufactures  et  des  Arts  , sur  les  moeurs 
et  le  caractère  des  Nations. 

TL^out  df^génère  dans  cette  période,  jus- 
qii’an  caractère  de  l’espèce  humaine  ; tontes 
les  classes  dn  peuple,  amoll’es  par  le  luxe, 
sont  lâches  et  dépourvues  de  courage  ; et 
comme  l’état  ne  trouve  plus  d’agriculteurs 
propres  à le  nourrir  , d’artisans  propres  à 
l’enrichir , il  ne  trouve  plus  de  soldats  pro- 
pres à le  défendre.  Dans  la  cinquième  pé- 
riode , aussitôt  que  les  arts  et  le  commerce 
ont  commencé  à faire  quelques  progrès  , 
l’hospitalité  des  premiers  tems  a disparue  : 
dans  celle-ci , la  misère  presqu’universelle 
produite  par  l’indolence  et  les  désordres  so- 
ciaux , détruit  désormais  tout  sentiment 
de  générosité  et  d’humanité,  et  amène  à sa 
suite  l'égoïsme  , la  cruauté  et  la  perfidie  : 
enfin  les  peuples  , dans  cet  état  de  dégrada- 
tion , perdent  cet  utile  préjugé  qui  fait  que 
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dans  toutes  les  périodes  précédentes  ils  se 
préfèrent  à tous  les  autres  ; ils  n’ont  plus 
aucun  sentiment  d’orgueil  ou  de  dignité  ; 
ils  deviennent  eux-mêmes  sensibles  de  leur 
propre  infériorité , de  leur  propre  avilisse- 
ment , et  ne  pouvant  combattre  les  autres 
nations  par  les  vertus  qui  leur  manquent  , 
c’est  par  les  vices  qu’ils  s’efforcent  d’en 
triompher  : aux  richesses  , au  courage , à la 
bonne-foi  des  autres  peuples  , ils  opposent 
la  souplesse  , la  perfidie,  la  fraude , les  tra- 
hisons , les  ruses  , la  bassesse. 

Ainsi  l'homme , dans  la  première  période, 
voit  dormir  également  ses  vices  et  ses  vertus: 
le  besoin  éveille  , dans  la  seconde , les  fa- 
cultés de  son  esprit  et  de  son  corps  : il  cultive 
davantage  dans  la  troisième  période  , et  même 
encore  dans  les  deux  suivantes  , ses  facultés 
physiques  : dans  la  cinquième  , il  met  plus 
d’importance , et  attache  plus  de  prix  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés  intellectuelles: 
mais  dans  la  corruption  et  le  déclin  des  socié- 
tés , rien  ne  le  porte  à accroître  ses  qualités 
[ pliysiques  ou  morales  ; tout  s^affoiblit  en  lui 
I avec  les  ressorts  qui  le  faisoient  agir , et  il 


( 4o6  ) 

n’est  plus  composé  que  d’un  corps  débile  , 
d’un  esprit  foible  et  d’un  ame  vile. 


CHAPITRE  XII. 
üemcLî'que  sur  le  déchu  des  JSfcitions. 

Quoiqu’il  soit  vrai  que  chaque  état , 
comme  chaque  individu  porte  avec  lui  le 
principe  de  sa  destruction , cependant  il  est 
entre  la  durée  de  l’existence  des  nations 
et  celle  de  la  vie  humaine,  une  différence 
remarquable  : la  nature  a fixé  elle-même 
les  bornes  de  la  seconde , et  n a point  limite 
la  première.  La  médecine  n a aucun  pou- 
voir sur  un  corps  usé  et  accablé  de  vieil- 
lesse ; au  lieu  qu’il  n est  point  d état , quel- 
que proche  qu’il  soit  de  son  anéantissement , 
qui  ne  puisse  être  ramené  au  plus  haut  degre 
de  vigueur  , de  prospérité  et  de  gloire  , par  la 
persévérance,  la  sagesse,  la  valeur  et  le  sa- 
voir réunis  ; par  une  profonde  connoissance 
des  hommes  et  des  causes  de  la  prospérité 
et  du  déclin  des  nations  ; connoissance 
qui  ne  peut  s’acquérir  que  par  une  étude 
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approfondie  de  l’iiistoire , dont  les  rëcits 
aggrandissent  les  limites  étroites  de  notre 
existence,  et  nous  enrichissent  de  l’expé- 
rience des  tems  passés.  Tout  doit  donc  en- 
gager ceux  qui  sont  destinés  à gouverner 
leurs  semblables  , à s’occuper , sans  relâche , 
de  cette  grande  étude  ; k ne  jamais  oublier 
que  la  première  de  toutes  les  sciences  est  la 
science  de  l’homme  , et  l’art  de  le  rendre 
heureux , le  premier  de  tous  les  arts. 
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Pouvoir  exécutif  y a65 
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être  la  même  chez  tous  les  Peuples?  275 
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Chap.  XX.  Des  Siècles  les  plus  favorables 
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